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Préface

Le 19 avril 2008, j’ai rencontré pour la première fois Patrick Côté. Le 19 avril 2008, c’est aussi la date de mon premier contact direct avec les arts martiaux mixtes et l’UFC. Des fois, il y a de ces hasards qui font que votre vie change considérablement sans même que vous vous en rendiez compte… du moins, sur le coup. Plus d’une décennie plus tard, Patrick Côté et l’UFC font toujours partie de ma vie au quotidien.

L’UFC, parce que c’est mon employeur depuis plusieurs années, et Patrick Côté, parce qu’il est mon partenaire à la description des combats de l’UFC et aussi parce qu’il est devenu, au fil des ans, un ami personnel et une source incontournable d’informations pour tout ce qui touche les arts martiaux mixtes.

Si ce sport a explosé au cours des vingt dernières années, c’est en grande partie grâce à des pionniers comme Patrick Côté, tout d’abord à titre de combattant, mais aussi comme commentateur et vulgarisateur. Ce n’est pas évident d’expliquer l’objectif de certaines contorsions des combattants, mais s’il y en a un qui est capable de le faire, c’est bien Patrick!

Dans ma carrière, j’ai décrit presque tous les sports imaginables (hockey, baseball, football, boxe, kickboxing, course automobile, quilles, etc.) et j’ai toujours eu la chance de travailler avec des analystes d’une grande compétence. Et, croyez-moi, ça aide à faire bien paraître le descripteur s’il donne la place qui lui revient à son analyste! Ainsi, lorsque je suis arrivé par hasard aux arts martiaux mixtes en 2008, malgré toute cette expérience dans la description d’événements sportifs, j’avais besoin de quelqu’un de solide pour m’épauler dans ma tâche parce que, bien honnêtement, mes connaissances étaient assez limitées.

La chimie avec Patrick a été instantanée. C’est incroyable tout ce que j’ai pu apprendre sur son sport en le côtoyant régulièrement depuis plusieurs années. Les anecdotes qu’il me racontait, mais aussi les stratégies qu’il utilisait quand il était actif en arts martiaux mixtes, m’ont permis d’aller plus loin que les statistiques sportives. Selon moi, c’est la meilleure façon d’apprendre à connaître comment fonctionne véritablement un sport.

Les arts martiaux mixtes, c’est pas mal plus qu’un affrontement entre deux adversaires. L’entraînement, la nutrition et la médiatisation des combats, tout ça fait partie de l’ADN d’un combattant. Et, pour comprendre comment il faut s’y prendre pour arriver au sommet, ce livre, écrit par un homme qui a disputé 21 combats en UFC (seulement un de moins que le membre du Temple de la renommée Georges St-Pierre) et qui continue d’être présent à l’écran chaque semaine avec les reportages sur les événements de l’UFC, est incontournable.

Il reste néanmoins un public à conquérir. Parce que ce n’est pas tout le monde qui est friand d’arts martiaux mixtes. Il faut tenter d’éduquer ceux qui y sont indifférents et même hostiles et, à ce niveau, nul doute que Patrick Côté est l’homme tout désigné pour accomplir ce travail. C’est l’un des meilleurs vulgarisateurs, tous sports confondus. Même si vous ne devenez pas un fanatique d’arts martiaux mixtes à la suite de la lecture de son ouvrage, vous saurez au moins que ce sport, c’est beaucoup plus que deux individus qui tentent de se faire mal.

Bonne lecture!

JEAN-PAUL CHARTRAND


Introduction

Les arts martiaux mixtes ont énormément évolué depuis le tout premier combat de l’Ultimate Fighting Championship, aussi connu sous les trois fameuses lettres UFC. Ce tout premier combat a eu lieu le 12 novembre 1993 à Denver.

J’ai eu la chance d’évoluer dans ce monde pendant plusieurs années. J’ai connu des hauts et des bas, de grandes victoires et des échecs. Mais surtout, j’ai découvert un sport passionnant. Je suis conscient qu’il existe beaucoup de préjugés envers les arts martiaux mixtes (AMM). Certains n’y voient que de la violence gratuite, d’autres ne les considèrent pas vraiment comme un véritable sport. Il est vrai que c’était plutôt broche à foin, au début, et on peut avoir l’impression que ça l’est encore aujourd’hui. Ce ne sont pas que deux gars qui se battent dans une cage: c’est tellement plus que ça! Voilà pourquoi j’ai voulu écrire ce livre. Pour démystifier mon sport, le faire connaître, changer la perception qu’on en a et peut-être le faire découvrir à certains néophytes.

Ceux qui veulent pratiquer ce sport, eux aussi, pourront comprendre qu’il faut le faire par passion et surtout pas pour devenir riche et célèbre! Je vais d’ailleurs déboulonner quelques mythes quant aux «fortunes» qui sont attribuées aux combattants, mais aussi pour d’autres aspects du sport. Les arts martiaux mixtes sont extrêmement bien encadrés et, d’une certaine façon, ils sont moins dangereux que la boxe, par exemple. Je vous expliquerai pourquoi.

J’ai livré un premier combat amateur en AMM en 1999 et je l’ai perdu. Je me suis fait rincer, mais j’ai quand même eu le coup de foudre pour ce sport. Pourquoi? Simplement pour l’adrénaline, le fait de toujours apprendre. Tout ça a fait en sorte que mon amour pour le sport a évolué avec lui.

Dans ce livre, vous trouverez aussi quelques histoires de collègues aux parcours différents, soit ceux de Corinne Laframboise, une combattante de 30 ans qui a comme objectif de percer dans l’UFC, de Valérie Létourneau, récemment retraitée, qui a été la première Québécoise à se battre dans l’UFC, David Loiseau, également à la retraite, qui a été le premier francophone à avoir signé un contrat avec l’UFC, ainsi que Jonathan Vallée, un ancien espoir canadien qui n’a pas réussi à réaliser tous ses rêves. Il sera aussi question de cette grande organisation dont les trois lettres sont si puissantes, mais également des autres organisations, parce que le chemin qui mène au sommet est difficile et qu’il n’est pas donné à tout le monde de s’y rendre.

J’espère qu’en découvrant le fascinant monde des combattants, vous tomberez à votre tour amoureux des arts martiaux mixtes!
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Les présentations

Laissez-moi d’abord vous présenter les collègues et amis que vous découvrirez au fil des pages. Il s’agit de quatre combattants, retraités ou actifs, de mon entourage, dont les parcours et les histoires sont tout aussi différents qu’intéressants. Ils m’aideront à vous montrer divers aspects des arts martiaux mixtes que l’on ne voit pas nécessairement en regardant un événement de grande envergure.

Valérie «Trouble» Létourneau, fiche professionnelle de 10-7 (retraitée)

Valérie Létourneau a été la première Québécoise à se battre au niveau international et la première à avoir du succès. C’est une des pionnières de ce sport, pas juste au Québec, mais au Canada. Elle a été la première Québécoise à participer à un événement UFC, alors beaucoup de filles la prennent comme modèle, et avec raison. C’est une combattante qui ne trichait pas. Elle s’est battue pour le Championnat du monde à l’UFC et également au Bellator, l’autre organisation majeure internationale. C’est donc dire qu’elle a atteint les plus hauts sommets de toutes les organisations où elle est passée.

Elle a commencé les arts martiaux mixtes presque en même temps que moi. Dans ce temps-là, c’était extrêmement difficile pour nous tous. Elle a décidé de s’accrocher encore et encore, et elle a fini par avoir une super belle carrière. En plus, elle a eu un enfant très jeune. Quand on regarde son parcours, on réalise à quel point il est impressionnant. À nos débuts, il n’y avait presque pas de filles qui se battaient. Penser faire carrière là-dedans en étant un gars, surtout pour un Québécois ou un Canadien, c’était quasiment impensable. Pour une femme? C’était encore plus impossible. Ce qu’elle a accompli au cours de sa carrière professionnelle en arts martiaux mixtes est donc assez remarquable.

Corinne Laframboise1, fiche professionnelle de 5-3 (en date du 19 août 2020)

Corinne Laframboise est une fille que je connais super bien et qui me voit un peu comme un mentor. Je m’occupe beaucoup d’elle, je l’entraîne pour l’aspect physique, mais elle me pose aussi beaucoup de questions sur le sport. Je suis en mesure de la comprendre et, parfois, c’est tout simplement ça qui peut entraîner un déclic chez un athlète. Avoir quelqu’un pour t’aider à savoir comment gérer mentalement la pression, comment ne pas s’en faire pour des choses inutiles. Pendant un combat, il ne faut pas se laisser distraire par ce que les gens nous crient des estrades ni se demander où sont assis nos amis, par exemple. C’est un aspect super important, parce que, lorsque tu arrives à un certain niveau, tout le monde est bon et ça se passe juste dans la tête. Alors si tu as quelqu’un d’expérience à tes côtés, quelqu’un qui, comme moi, veut partager son savoir et veut t’aider, c’est un plus. C’est exactement pour ça que je suis là pour elle: je veux l’aider à atteindre les plus hauts sommets. Corinne est une femme travaillante et je me reconnais un peu en elle parce que, moi aussi, j’ai travaillé fort. Je ne prétends pas avoir travaillé plus fort qu’un autre, mais je n’étais pas nécessairement né pour faire ce sport-là. Je trouve qu’elle a du chien et c’est ce que j’aime chez cette athlète.

Corinne est comme ma sœur. Je lui parle comme si elle l’était, et parfois sans mettre de gants blancs. Les gens autour de nous me regardent d’un drôle d’air, mais je leur fais signe de ne pas s’inquiéter. Je fais ça pour son bien! Ce n’est jamais pour la rabaisser et elle le comprend. Corinne et moi, on s’est déjà chicanés et elle s’est déjà mise à pleurer après un entraînement. Je sais que je n’ai pas beaucoup d’empathie dans la vie en général, mais je n’ai jamais fait ça pour l’humilier. Aujourd’hui, je ne dis pas qu’elle me remercierait de l’avoir fait pleurer, mais je suis certain qu’elle comprend pourquoi. Tout est toujours fait en fonction de l’aider à s’améliorer, à se dépasser.

David «The Crow» Loiseau, fiche professionnelle de 23-11 (retraité)

Quant à David Loiseau, c’est une histoire que je trouve extrêmement plate. C’est un gars qui est un peu tombé dans l’oubli et je trouve ça très dommage, et même frustrant, du moins de mon point de vue. Il a été le premier Québécois à se battre à l’UFC. C’est le gars qui a mis le Québec sur la carte dans les arts martiaux mixtes. C’est aussi lui qui a mis son gym, Tristar, sur la map à l’époque. David a atteint les plus hauts sommets de son sport, il s’est battu au Championnat du monde contre Rich Franklin, lors de l’événement UFC 58. Ç’a été un combat extrêmement dur, un combat de cinq rounds qu’il a perdu et ç’a été difficile pour lui par la suite. Il a reçu beaucoup de critiques sur les réseaux sociaux et je pense que ça l’a atteint beaucoup plus que ce à quoi il s’attendait. Le monde est méchant et, à un moment donné, il faut se forger une carapace assez épaisse; des fois, des petites affaires te touchent et te dérangent. David et moi, on s’en est parlé souvent.

Il est déjà tombé très bas et il a sombré dans l’oubli quand d’autres vedettes sont arrivées dans son gym. Il s’entraînait quasiment tout seul en vue des derniers combats qu’il a faits, et je trouve ça hypocrite de la part de son équipe. Je ne connais pas toute l’histoire, les détails de ce qui s’est passé entre eux, mais je connais celle de David Loiseau et, ce gars-là, c’est lui qui nous a ouvert le chemin à tous. C’est une légende des arts martiaux mixtes. Il n’a pas la reconnaissance qu’il devrait avoir et je trouve ça vraiment triste.

Je le connais depuis très longtemps. C’est un ami proche; on ne se parle pas tous les jours, on ne se voit pas souvent, mais j’aurai toujours un immense respect pour lui. Il nous a pavé la voie et c’est un peu à cause de lui qu’on a pu percer dans les grandes organisations. Grâce à lui, le Québec a prouvé qu’il pouvait produire de bons combattants, qu’il y avait du talent chez nous également. Une fois qu’il y est arrivé, les yeux ont commencé à se tourner vers nous et les Canadiens ont été pris davantage au sérieux. Son histoire est belle et triste en même temps, parce qu’il ne méritait pas qu’on le traite de cette façon en fin de carrière. C’est un sport ingrat, un sport où ton sort est entre tes mains, alors ça peut être super beau quand tu gagnes, mais ça peut être très laid quand tu perds. Tu peux tomber dans l’oubli rapidement et te faire remplacer tout aussi vite dans le cœur des partisans.

À ceux qui me demandent ce que ça prend pour bien faire dans notre sport, je répète toujours que c’est d’avoir, d’abord et avant tout, un bon entourage. Il faut trouver une équipe qui ne te laissera jamais tomber. Des gens qui seront à tes côtés pour le meilleur et pour le pire. Et selon ce que je sais, à la fin, David n’avait pas un bon entourage. Mais, en fait, si ça s’est terminé comme ça, c’est peut-être que c’était déjà le cas depuis le début.

J’aime beaucoup cet homme et j’aurais pu choisir n’importe qui d’autre que lui pour témoigner dans ce livre, mais je trouvais important qu’il y soit. Je tiens à lui redonner la reconnaissance qu’il mérite. Aujourd’hui, plus personne ne parle de lui. Peut-être qu’il dirait que ça fait son affaire, mais il l’aura toujours sur le cœur. On a commencé nos carrières d’athlète en même temps et on sait tous les deux à quel point c’est difficile, alors c’est impossible de passer par-dessus ça. Je ne veux pas dire qu’il en veut à des gens en particulier, mais il aura toujours la situation sur le cœur, c’est certain.

Jonathan «Jo» Vallée, fiche professionnelle de 7-4 (en date du 19 août 2020)

Jonathan Vallée est une personne que je connais depuis une dizaine d’années; c’est un ami très proche. C’est un gars qui a énormément de talent, mais qui a de la difficulté à le faire valoir lors d’un vrai combat, où il est plus hésitant, sans pour autant choker. La différence de talent entre Jonathan et moi n’est pas si grande que ça, mais il faut que tu livres la marchandise au moment opportun. Moi, je l’ai fait; lui, il est souvent arrivé à court. C’est quelqu’un qui pense beaucoup en combat et ça le freine grandement. Il a vécu un bon bout de temps avec le rêve de vivre de ce sport, mais ça n’est jamais arrivé. Encore aujourd’hui, je pense que ce rêve est toujours présent pour lui, à 35 ans. Jonathan est un de mes meilleurs amis et je suis honnête. Je lui ai dit que c’était peut-être le temps de passer à autre chose, parce qu’il ne vivra jamais de ça. C’est dommage, mais c’est la réalité. Il a tout de même été un de mes meilleurs partenaires d’entraînement des dix dernières années. On a toujours été là l’un pour l’autre. Quand il se battait, quand moi je me battais, on était là.

Son rêve de se battre dans une plus grosse organisation ne verra jamais le jour. Il y a plein d’impondérables là-dedans et c’est parfois une question de timing. Le soir où il fallait que tu livres la marchandise pour passer à un autre niveau, tu ne l’as pas fait. La performance n’est pas venue au bon moment et c’est ce qui lui a peut-être coûté son rêve aujourd’hui. Dans son cas, ce n’est pas une question de talent, mais de timing.

 

1.  Corinne n’a pas de surnom. Si vous voulez savoir tout de suite pourquoi, rendez-vous à la page 87.
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L’évolution des arts martiaux mixtes

Avant d’y aller des dessous des arts martiaux mixtes, il faut savoir en quoi consiste ce sport.

D’abord, le nom le dit, c’est un mélange d’arts martiaux, de sports de combat, que ce soit la lutte, le jiu-jitsu brésilien, la boxe thaïlandaise, la boxe ou le kickboxing. Le but, c’est d’être le combattant le plus complet possible et d’avoir le moins de faiblesses possible.

Le combat – qui se déroule dans un octogone, soit un ring entouré d’une clôture qui forme une cage autour du tapis – commence debout, avec des frappes ou du grappling (techniques corps-à-corps pour se retrouver dans une position avantageuse ou, au contraire, pour se sortir d’une position désavantageuse), mais il peut ensuite se dérouler de différentes façons. Le combattant voudra amener son adversaire au sol ou l’empêcher de faire l’inverse. Une fois le combat au sol, c’est un mélange de frappes et de soumissions. Tout dépend de la stratégie et, évidemment, des forces et des faiblesses des deux athlètes.

La lutte au sol, c’est du jiu-jitsu brésilien. C’est l’art d’aller chercher une soumission, de faire abandonner son adversaire, soit par étranglement, par le contrôle d’une articulation, ou peu importe. L’adversaire va abandonner en raison de la douleur ou parce qu’il se fait étrangler. Ou parce qu’il se fait endormir, ça aussi, ça arrive! Un combattant en arts martiaux mixtes, c’est tout ça. Pour exceller dans ce sport, il essaie d’être le plus complet possible afin que, peu importe l’adversaire qui se dresse devant lui, il soit capable de très bien se débrouiller dans chacun des aspects du combat.

Pour devenir combattant, il est donc essentiel de s’entraîner en pratiquant plusieurs sports. C’est ce que j’ai fait pendant ma carrière.

Je m’entraînais dans quatre gymnases différents. J’avais mon équipe principale, qui était celle qui chapeautait mes entraînements d’arts martiaux mixtes et qui était également mon équipe de jiu-jitsu brésilien. Je luttais avec l’équipe nationale à Montréal, avec entre autres David Zilberman, un gars qui a participé aux Jeux olympiques en lutte. J’allais aussi boxer au Club de boxe des frères Grant – Howard et Otis –, qui sont des légendes dans ce sport. Là-bas, je boxais avec Joachim Alcine, Adonis Stevenson et Lucian Bute, des gars qui ont tous connu de grandes carrières professionnelles en boxe et qui ont tous été champions du monde. Finalement, le dernier endroit où je m’entraînais était mon gym de conditionnement physique. Là-bas, j’étais encadré par des spécialistes qui avaient la capacité d’amener ma condition physique à un autre niveau et qui connaissaient mon sport. Ce dernier point est important, parce qu’on n’entraîne pas un combattant d’arts martiaux mixtes comme on entraîne un joueur de hockey. Ça dépend toujours du sport, du moment où il faut que l’athlète explose, du système de récupération nécessaire, etc. Il faut essayer de s’entourer des meilleurs. Des gens qui vont te botter le derrière pour t’améliorer, sans quoi tu risques de plafonner. Je sortais de la lutte et j’étais démoli. Mais quand j’étais capable de tout mettre ça ensemble, ça faisait de moi un meilleur combattant.

Faut-il exceller dans chacune de ces disciplines? Non, car ce n’est pas possible. Mais le combattant va se trouver une spécialité. Dans mon cas, c’était plutôt la boxe. J’étais issu de ce sport – j’ai commencé à le pratiquer quand j’étais dans l’armée, dans mon ancienne vie – et j’étais davantage un combattant debout, c’est pourquoi ma faiblesse a longtemps été la lutte. Si on veut grimper les échelons, il faut mettre encore plus d’efforts sur ses faiblesses, sans toutefois oublier sa spécialité, car elle est le pain et le beurre du combattant. Mais si on veut avoir du succès dans ce sport et faire partie de l’élite mondiale, il faut pouvoir se débrouiller dans toutes les disciplines. Sinon, voici un exemple de ce qui peut se produire. Un combattant se spécialise dans les techniques au sol. C’est bien beau, sauf qu’il arrive que sa lutte pour amener l’adversaire au sol ne soit pas bonne. Alors il doit travailler sur ça, car les combats commencent debout. Parce qu’une fois rendu au sol, ce type de combattant est une machine. C’est là que vient l’aspect de toute la stratégie du combat, comment s’entraîner pour soi, connaître son adversaire, et ainsi savoir comment s’entraîner pour cet adversaire en particulier. Il y a beaucoup de stratégies derrière tout ça, pour établir la façon dont on souhaite que le combat se déroule afin qu’il soit en sa faveur. Ce ne sont pas juste deux gars qui vont dans une cage pour se frapper dessus. C’est certain que l’image comme telle, c’est ça, mais maintenant le sport est beaucoup plus approfondi. Et je me suis donné comme mission de vous le démontrer.

• • •

Les arts martiaux mixtes, c’est un sport qui est devenu professionnel relativement récemment, durant les années 1990. Mais, en peu de temps, il a grandement évolué. Je l’avoue, au début, c’était plutôt broche à foin. On voyait souvent un goon du hockey se mesurer à un doorman. Le monde allait là parce que c’était plus désorganisé, ça se tapait sur la gueule, les gens voulaient juste voir ça. Aujourd’hui, le sport est complètement ailleurs. Il y a même d’anciens athlètes olympiques qui viennent y faire une seconde carrière avant la retraite.

J’ai fait mon entrée dans l’UFC en 2004, à l’âge de 24 ans, et, je l’admets, si je tentais de refaire ça aujourd’hui, avec le même talent que j’avais à l’époque, je ne passerais pas la porte d’entrée!

Au début, il n’y avait pas de catégories de poids, pas vraiment de règlements. En fait, il y avait trois règles: pas le droit de mordre, de griffer ni de mettre un doigt dans aucun orifice, les yeux compris. Au fil des années, ç’a évolué. Une quatrième règle est arrivée après une dizaine de combats, parce qu’il y en a un qui l’avait essayé: interdit de lancer son adversaire à l’extérieur de la cage. D’autres règles ont été ajoutées au fur et à mesure pour que le sport devienne plus accepté, surtout que les dirigeants voulaient faire leur entrée sur les réseaux de télévision, afin de présenter ce sport au public. Il a fallu qu’ils le régissent davantage. Avant, c’était une boucherie. Ça n’avait pas d’allure!

C’est tout le contraire aujourd’hui. Il y a beaucoup plus de règles que les gens pourraient le penser! Et c’est très strict. On n’a pas le droit de tout faire. Oui, ça reste un sport ultra violent, mais c’est géré par des organismes qui font attention à la santé de leurs combattants, avec des tests médicaux, des examens sanguins, des scans cérébraux, etc. Chaque État aux États-Unis ou province au Québec a sa propre commission athlétique. Au Québec, il y a aussi des examens de la vue et, après l’âge de 35 ans, on a ajouté des tests cardiaques.

C’est vrai, il y a déjà eu des décès dans mon sport. Mais ils ont eu lieu au sein de fédérations et d’organisations existant en Ukraine ou au Brésil, où c’est moins bien encadré. Dans certains cas, ce sont des gars qui ont décidé de se déshydrater de 30 livres et qui sont morts de ça. Mais on ne verra pas ça ici, avec le sérieux de nos commissions athlétiques.

Je vous expliquerai en détail plus loin dans cet ouvrage en quoi consiste la déshydratation, un des grands tabous de mon sport.

• • •

Je trouve d’ailleurs que c’est un sport beaucoup plus sécuritaire que la boxe, par exemple. J’utilise souvent un parallèle pour l’expliquer.

Les arts martiaux mixtes peuvent paraître plus barbares, c’est vrai. On peut étrangler quelqu’un et lui sauter dessus… Mais ça, c’est beaucoup plus sécuritaire qu’un compte de huit à la boxe. Ce compte, c’est lorsqu’un boxeur est ébranlé et que l’arbitre compte jusqu’à 10 pour savoir s’il est knockout ou pas. Si le boxeur fait preuve d’une certaine lucidité rendu à huit, l’arbitre peut décider de poursuivre le combat. C’est là la différence. Parce que si l’adversaire ne se défend plus intelligemment en arts martiaux mixtes, le combat est fini. Tandis qu’à la boxe, le boxeur amoché va se relever après le compte de huit et il est déjà commotionné. Et des comptes de huit, on peut en avoir quatre ou cinq dans un combat. Selon moi, il n’y a rien de plus dangereux, tous sports confondus, que ce fameux décompte. C’est pour ça que, maintenant, d’anciens boxeurs sont beaucoup plus éprouvés mentalement ou physiquement à la fin de leur carrière. Certains souffrent du Parkinson, puisque les coups à la tête sont ultra dangereux. À noter que je n’ai rien contre ce sport, puisque je suis un grand fan et que c’est par là que j’ai commencé. Mais je trouve cet exemple très révélateur. Dans les arts martiaux mixtes, si ça ne va pas bien debout, le combattant peut aller au sol. Il y a d’autres options que simplement tenter de se protéger en mettant ses poings devant soi. Parce que, même en faisant ça, le boxeur encaisse plusieurs coups qui peuvent être dangereux.

En arts martiaux mixtes, c’est donc plus sécuritaire. Dès qu’on subit un knock-out, on est automatiquement suspendu pour 30 jours. Ça peut aussi aller à 180 jours et pour lever cette suspension, il faut passer une batterie de tests et obtenir le feu vert des médecins.

Oui, les combats d’arts martiaux mixtes sont très violents, mais je trouve qu’ils le sont beaucoup moins que d’autres sports puisqu’ils opposent deux gars qui sont entraînés pour ça. Ils sont conscients qu’ils s’en vont dans un octogone, qu’ils vont frapper l’autre et se faire frapper. Je trouve ça vraiment moins violent qu’un joueur de hockey qui est face à la bande et qui se fait plaquer par-derrière par un autre, dans son angle mort, et qui se retrouve tête première contre la bande. Pour le geste comme tel, le hockey est plus violent. Pas pour l’ensemble. Et contrairement à d’autres sports, il n’y a pas beaucoup de coups salauds dans les arts martiaux mixtes. Quand ça arrive, c’est généralement accidentel. Rares sont les gars qui vont volontairement frapper un adversaire dans l’entrejambe. Ça peut paraître un peu étrange à dire, mais il est difficile d’être salaud dans mon sport. L’arbitre est toujours là, tout près, et sa mission est de protéger les combattants. Il intervient dès qu’il voit un geste illégal.

Mais c’est sûr que ce n’est pas pour tout le monde. C’est un peu la même chose que… le patinage artistique. Personnellement, je déteste regarder ce sport. Mais un athlète capable de faire un triple lutz sur des patins, je respecte ça parce que je serais incapable de le faire! Alors je ne regarderai pas les compétitions et je vais admettre que je n’aime pas ça, mais je ne manquerai jamais de respect envers le sport et les patineurs!

Un sport à la fois récent et ancien

Je viens de vous expliquer que les arts martiaux mixtes sont un sport récent, mais je vais maintenant me contredire en soulignant que, si on remonte dans l’histoire, c’est un sport qui a des… milliers d’années!

On croit que les AMM remontent aux Olympiques de la Grèce antique, en 648 avant Jésus-Christ, et qu’ils servaient aussi d’entraînement à l’armée grecque. Leur origine provient d’un sport appelé pankration, formé des mots grecs pan et kratos, qui signifient «tous les pouvoirs». Il s’agissait de combats à la main et il n’y avait que deux règles pour les compétiteurs grecs: ne pas mordre et ne pas crever les yeux. Les combats étaient des événements très courus et les combattants étaient même des héros; ils devenaient des légendes.

Les combats étaient brutaux – ce qui n’a pas vraiment changé! – et les combattants utilisaient des techniques de lutte, de boxe, de combat de rue, en plus de pouvoir frapper et donner des coups de pied à l’adversaire s’il était au sol. Le match prenait fin lorsque l’un des combattants admettait la défaite ou qu’il tombait inconscient. On rapporte également quelques décès pendant des duels.

Puis en 393 après Jésus-Christ, l’empereur Théodose Ier a interdit les Jeux olympiques, mettant fin au pankration en Grèce.

Heureusement, l’enseignement du pankration s’était toutefois étendu à l’Inde grâce à Alexandre le Grand, qui avait l’habitude de recruter des athlètes pour devenir soldats en raison de leur force et de leurs connaissances en combat. Puis le pankration a continué de voyager lorsqu’un moine bouddhiste, qui avait séjourné en Inde, a ramené des aspects de ce sport en Chine, où sont nés certains arts martiaux comme le kung-fu, le judo et le karaté.

Plus ceux qui pratiquaient ces sports se déplaçaient à travers le monde, plus les arts martiaux se perfectionnaient et donnaient naissance à de nouvelles pratiques, comme ç’a été le cas au Brésil avec le jiu-jitsu brésilien.

Les styles se sont ensuite mêlés, puis perfectionnés pour donner le sport que l’on connaît aujourd’hui et qui forme des athlètes hyper complets.

C’est au début du 20e siècle que ce qui était auparavant le pankration est revenu dans le monde sportif, cette fois au Brésil. On a vu naître un sport de combat nommé vale tudo, ce qui veut dire «tout va». Il a été popularisé par deux frères, Carlos et Hélio Gracie, qui avaient mis sur pied une école de jiu-jitsu à Rio de Janeiro en 1925. Ils ont popularisé le «défi Gracie», qu’ils ont publié dans diverses publicités. Leur slogan? «Si vous voulez un bras cassé ou encore une côte, contactez Carlos Gracie»! Ils acceptaient de relever tous leurs défis et les combats ressemblaient beaucoup au pankration. Leur popularité était telle que, rapidement, les combats ont dû être présentés dans des stades de soccer pour pouvoir accueillir les foules.

Dans les années 1990, les descendants de la famille Gracie ont procédé à une démonstration du jiu-jitsu brésilien aux États-Unis. Ensuite, à Denver en 1993, le fils d’Helio, Royce, a représenté sa famille lors d’un tournoi présenté dans une cage, ce qui est devenu l’UFC 1.

Royce en est sorti champion et le tournoi a attiré 86 000 téléspectateurs à la télévision câblée. C’était le début de l’UFC telle qu’on la connaît aujourd’hui et dont la progression a été fulgurante. Lors de l’UFC 3, elle avait d’ailleurs déjà atteint les 300 000 téléspectateurs.

Pour vous donner une idée, l’UFC a été achetée par Zuffa Inc. en juillet 2001 pour la somme de deux millions de dollars. Quinze ans plus tard, l’organisation a été revendue à l’agence WME-IMG pour… quatre milliards de dollars.

Tout est dans le nom: des combats extrêmes aux arts martiaux mixtes

Preuve que le sport a grandement évolué, c’est qu’il a également changé de nom. Le simple fait de ne plus appeler ça des combats extrêmes est déjà un grand pas en avant. Même si quelques personnes s’échappent encore en appelant ça du combat extrême ou du combat ultime. D’ailleurs, je ne me gêne pas pour les rabrouer. Si je vois ce terme utilisé dans le journal, par exemple, je le photographie et je le publie sur les réseaux sociaux afin de conscientiser les gens.

C’est certain que l’UFC se traduit littéralement par Championnat des combats ultimes, mais c’est le nom de la compagnie. Ce sport, ce n’est pas de l’extreme fighting, mais des arts martiaux mixtes. On ne se bat pas dans un ring avec des chaises. On s’est aperçu avec le temps que les combattants étaient réellement des artistes et des athlètes accomplis. Il y en a qui sont ceintures noires dans plusieurs arts martiaux différents et c’est ce qui fait d’eux des artistes. C’est pour ça qu’on a trouvé un nom en lien avec tout ça et, personnellement, je trouve que «arts martiaux mixtes» est un super beau nom pour ce sport.

Ça permet aussi de différencier ce qui se faisait dans les débuts et le sport d’aujourd’hui. Dans le temps, c’était vraiment des combats extrêmes. C’était une boucherie. Le concept avait été vendu comme ça au départ parce que c’était la seule façon de le faire. Sur plan, la première idée de combats dans l’UFC était d’entourer la cage des combattants par une rivière… remplie de crocodiles! Le but était que les athlètes ne tentent pas de se sauver. Mais c’était insensé et c’est resté une idée sur papier.

Maintenant, les combats se déroulent principalement dans un octogone, donc sur un tapis à huit côtés égaux. Les angles obtus évitent aux combattants de se retrouver pris dans un coin. De plus, comme la boxe se fait dans un ring carré et que la lutte se dispute dans un cercle, les athlètes qui arrivent de l’un ou l’autre de ces sports n’ont pas d’avantage sur leurs adversaires.

Contrairement au ring de boxe, l’octogone est «hermétique» et il est impossible qu’un combattant tombe à l’extérieur.

Le diamètre de l’extérieur de l’octogone est de 11,5 m (38 pi) et l’intérieur fait 9,1 m (30 pi) d’un côté à un autre. La cage est placée à 1,25 m (4 pi) du sol.

L’octogone est entouré d’une clôture qui mesure 1,8 m (5 pi 9 po) et les poteaux qui délimitent les huit sections sont faits de vinyle et sont bourrés de styromousse.

Il y a également deux portes, à l’opposé l’une de l’autre. Pendant les rounds, les combattants ne peuvent pas sortir. Mais entre les rounds, lorsque les athlètes se retrouvent dans leur coin respectif (le bleu et le rouge), les hommes de coin peuvent aller les rejoindre pour prodiguer leurs conseils. Les responsables des premiers soins qui sont là pour traiter les coupures, les blessures et masser les muscles endoloris peuvent aussi entrer dans l’octogone entre les rounds.

Pendant le combat, seuls les deux combattants et l’arbitre sont à l’intérieur. Les juges sont sur le côté, de même que les commentateurs, les dirigeants de l’organisation qui présente le combat et, bien sûr, les filles qui font le tour de l’octogone pour indiquer aux spectateurs à quel round ils en sont.

On n’est vraiment plus au stade des crocodiles aujourd’hui et c’est pour ça qu’il était important de nommer ce sport de la bonne façon. Les athlètes ont tellement évolué rapidement au cours des dernières années que le sport a automatiquement évolué. Si on opposait le meilleur qui se battait dans le temps des combats extrêmes à un combattant de nos jours, il ne résisterait même pas une minute et se ferait carrément démolir.

Le nouveau nom aurait fait son apparition lors de l’UFC 17. Il est aussi plus attirant pour les gens qui ne s’intéresseraient pas à un sport où l’on parle de «combats extrêmes». Avec un nom plus propre, moins violent, ça sonne moins barbare et représente davantage le sport. Il ne faut pas oublier que même si c’est vrai que celui-ci est dur, la majorité des duels ne se terminent pas dans un bain de sang. Oui, on se tape dessus et c’est un sport de contacts, on ne peut pas le nier, mais c’est le jour et la nuit avec ce que l’on voyait il y a une vingtaine d’années.

Les combats se terminent souvent par une belle technique, une clé de bras ou un étranglement, et ça, c’est de l’art. Aller chercher une soumission, c’est un art, peu importe ce que les gens peuvent en penser. Ce n’est pas de la peinture, mais il y a tout un processus de création derrière le combat. Cela nécessite aussi une bonne dose d’imagination. C’est pour ça que, pour moi, c’est de l’art et je ne dérogerai pas de ça. D’ailleurs, je suis prêt à m’obstiner jusqu’à demain matin avec quiconque disant le contraire!

Il y a encore de l’éducation à faire de ce côté et c’est correct. C’est un sport qui doit continuer à évoluer. Plus il sera considéré comme un art, plus on s’y intéressera.

Il n’y a pas que le nom du sport qui a changé. Même les soumissions utilisées pendant les combats évoluent et il faut trouver des noms pour celles qui sont inventées. Les combattants s’améliorent à une vitesse si fulgurante que, juste ces derniers mois, trois nouvelles soumissions ont été faites pour la deuxième fois de l’histoire seulement. La raison, c’est que les gars les ont développées et ils deviennent si polyvalents, tellement meilleurs, qu’on en vient à voir des soumissions qui n’existaient que dans des vidéos YouTube pour flasher. Jamais on n’aurait pu croire qu’un athlète puisse les réussir pendant un combat, dans le feu de l’action, avec toute la pression et surtout en recevant des coups au visage! C’est très spécial d’être témoin de toute cette évolution.

Les trois soumissions réussies récemment portent des noms originaux. Parmi elles, le «Twister». Réussie par Bryce Mitchell le 7 décembre 2019, cette soumission est décrite comme une des meilleures de l’année dans l’UFC. Mitchell a effectué la deuxième soumission «Twister» de l’histoire lorsqu’il a forcé Matt Sayles à l’abandon dans un combat préliminaire de l’événement UFC on ESPN 7 Overeem c. Rozenstruik, au Capital One Arena de Washington D.C. Les deux combattants étaient entremêlés au sol et, alors que les jambes de son adversaire étaient bloquées, Mitchell a envoyé sa tête sous le bras de Sayles. Il a ensuite entouré son cou de ses bras. Un petit ajustement de la prise et le travail était fait. En douleur, probablement en raison de la torsion de son torse, Sayles a dû taper sur le sol en signe de soumission. La seule autre fois que cette soumission a été utilisée, c’était lors de l’UFC Fight Night 24 en mars 2011. Ce soir-là, Jung Chan-Sung, le «Korean Zombie», a offert un «Twister» à Leonard Garcia.

Lors de l’UFC Fight Night 158, disputé en septembre 2019, on a eu droit à la deuxième soumission nommée «Peruvian Necktie» en une décennie. Misha Cirkunov, en mauvaise posture face à Jimmy Crute, a profité de l’occasion pour renverser la vapeur – et son adversaire – avec une très rare «cravate péruvienne».

Parmi les vieilles soumissions qui portent le nom de leur créateur, il y a la Kimura. C’est un judoka du nom de Masahiko Kimura qui l’a utilisée pour la première fois pour battre Helio Gracie, l’un des fondateurs du jiu-jitsu brésilien. Cette prise n’existait pas dans son sport. C’est une clé de bras à double articulation maintenant très utilisée dans les arts martiaux mixtes. Cette technique applique une pression très douloureuse sur l’épaule de l’adversaire, qui éprouve une grande difficulté à s’en sortir. On l’a donc nommée en l’honneur du premier qui l’a réussie dans ce sport.

L’étranglement Von Flue est maintenant lié à un fait cocasse. Il a été inventé par le combattant Jason Von Flue lorsqu’il a forcé la soumission d’Alex Karalexis lors de la troisième saison de la téléréalité The Ultimate Fighter. Karalexis a tenté de résister à une guillotine. L’étranglement est utilisé face à un adversaire têtu qui ne veut pas abandonner dans cette situation. Le hic, c’est que Von Flue l’a réussie une seule fois dans l’UFC et que, depuis, le combattant Ovince Saint Preux l’a fait quatre fois déjà! Il y a donc des discussions à savoir si on ne devrait pas changer son nom pour l’appeler l’étranglement Saint Preux. Ça n’arrivera pas, mais c’est quand même comique.

Lors de l’UFC 228, on a eu droit non pas à un, mais à deux étirements Suloev. Avant ces soumissions réussies par Aljamain Sterling et Zabit Magomedsharipov dans le même événement, cet étirement n’avait été fait qu’une fois, et ce, 25 ans auparavant! Il peut être utilisé lorsqu’on contrôle le dos de notre adversaire et qu’on réussit à aller chercher sa jambe et à la placer en pleine extension, d’où la soumission en raison de la douleur.

L’apparition de nouvelles soumissions démontre à quel point les athlètes excellent dans leur art. Peut-être qu’un jour nous aurons droit à une situation ironique dans laquelle un athlète ayant donné son nom à une soumission perdra en la subissant! Mais comme ceux qui ont légué leur nom à une technique sont tous à la retraite, il faudra attendre une nouvelle génération d’innovations avant de voir ça. En tout cas, ce serait très drôle!
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Tout ce qui entoure le combat

Venons-en maintenant à tout ce qui entoure le combat comme tel. Si vous connaissez peu le sport, c’est l’endroit où vous en apprendrez davantage. Et si vous le connaissez bien, ne sautez pas ce chapitre, car je vous raconte une foule d’anecdotes.

Les catégories de poids

Les catégories de poids changent légèrement d’une organisation à l’autre, mais prenons celles de l’UFC comme exemple.

À ses débuts en 1993, l’UFC opposait des combattants de tous poids l’un contre l’autre, sans catégorie. C’est lors de l’événement UFC 12 que les premières catégories de poids sont apparues. Il n’y en avait toutefois que deux, les poids lourds, à 200 lb et plus, et les poids légers, pour les 199 lb et moins.

Les temps ont changé et, aujourd’hui, on compte huit catégories chez les hommes, et quatre chez les femmes. Elles vont comme suit.

On trouve du côté masculin les poids lourds (jusqu’à 265 lb), les poids mi-lourds (205 lb), les poids moyens (185 lb), les poids mi-moyens (170 lb), les poids légers (155 lb), les poids plumes (145 lb), les poids coqs (135 lb) et les poids mouches (125 lb).

Du côté féminin, il y a les poids plumes (145 lb), les poids coqs (135 lb), les poids mouches (125 lb) et les poids pailles (115 lb).

Les règlements

Les règlements diffèrent d’une organisation d’arts martiaux mixtes à une autre, mais certaines règles sont appliquées partout. Ces règles, dites «unifiées des arts martiaux mixtes», ont été adoptées par différentes commissions dans les années 2000 et ont été approuvées à l’unanimité par l’Association des commissions de boxe (ABC) le 30 juillet 2009.

Voici une liste rapide de ce qui n’est pas permis et qui peut entraîner une pénalité, à la discrétion de l’arbitre.

– Pas d’attaque au niveau des parties intimes.

– Pas de coups de genou ou de pied à la tête lorsque l’adversaire est au sol.

– Pas de coups derrière la tête ou sur la colonne vertébrale.

– Pas de coups de tête.

– Ne pas crever les yeux (oui, oui, c’est dans les règles!).

– Pas d’hameçonnage, soit insérer un ou des doigts ou une ou les deux mains dans la bouche ou les narines de l’adversaire en tentant de tirer dessus.

– Ne pas enfoncer ses doigts dans aucun orifice de l’adversaire (tous les orifices auxquels vous pouvez penser) ou encore dans les lacérations.

– Ne pas mordre son adversaire ni lui cracher dessus.

– Ne pas tirer les cheveux.

– Ne pas donner de coups ni agripper la gorge ou la trachée.

– Ne pas tenter de petites manipulations sur les doigts ou les orteils.

– Ne pas intentionnellement s’accrocher à la cage, à l’octogone ou aux cordes avec ses doigts ou ses orteils.

– Ne pas intentionnellement lancer son adversaire à l’extérieur de la cage (ce qui est pratiquement impossible vu la hauteur de celle-ci de nos jours).

– Ne pas étirer les doigts vers les yeux ou le visage de l’adversaire.

– Les coups de coude sont interdits quand ils sont dirigés vers le bas à la verticale. Imaginez la trajectoire du coude, passant de midi, en haut, à 18 h, en bas. C’est interdit puisque c’est à 90 degrés. Mais les coups dirigés de 13 h à 19 h sont permis.

– Ne pas piétiner un adversaire au sol.

– Ne pas retenir les gants ni le short de l’adversaire.

– Ne pas griffer, pincer ni tordre la peau.

– La timidité, soit éviter intentionnellement le contact avec un adversaire en refusant d’engager le combat, ou constamment échapper son protecteur buccal ou encore feindre une blessure.

– Ne pas utiliser de langage injurieux dans l’aire de combat.

– Ne pas ignorer de façon flagrante les instructions de l’arbitre.

– Pas de comportement antisportif qui peut causer une blessure à l’adversaire.

– Ne pas attaquer l’adversaire après le son de la cloche ou pendant la période du combat non armé (unarmed combat).

– Ne pas attaquer l’adversaire pendant la pause.

– Ne pas attaquer l’adversaire pendant qu’il est sous les soins de l’arbitre.

– Les gens de coin et les seconds n’ont pas le droit de s’ingérer dans le combat.

Si un combattant ne respecte pas l’une de ces règles, il risque la disqualification. Elle survient normalement à la suite d’une combinaison de fautes ou d’une faute grave et flagrante.

Les combattants peuvent aussi perdre des points en cas de faute. Ce sont les trois juges qui sont responsables de calculer leur propre pointage, après avoir pris en compte les déductions de points.

L’arbitre enlève les points et les juges les enlèvent sur leurs fiches respectives.

Les fautes peuvent être déterminées par les arbitres seulement. Donc, si l’arbitre en rate une, les juges ne peuvent pas en tenir compte lorsqu’ils accordent leur pointage.

L’équipement (ou le peu d’équipement)

Ceux qui ont regardé des combats auront remarqué que les combattants ne portent pas beaucoup d’équipement, outre la coquille dans le cas des hommes.

Chez les femmes, il n’y a pas de protection à la poitrine, mais certaines provinces et certains États exigeaient un protecteur pubien, un genre de coquille pour femme. Valérie Létourneau a toutefois milité pour que le Québec abandonne cette règle.

«Je les ai convaincus de changer le règlement en avril 2015. Je leur ai fait comprendre que ce n’était pas nécessaire, en plus d’être très inconfortable. Aucune femme ne veut porter ce protecteur!» mentionne l’ancienne combattante.

Au début, les combattants pouvaient porter des bottes de lutteur. J’en ai moi-même porté dans mes premiers combats amateurs.

Sauf que, les bottes n’étant pas obligatoires, on pouvait se retrouver avec un combattant nu-pieds face à un adversaire en bottes. Plutôt inégal. Au départ, il y avait beaucoup d’anciens lutteurs, surtout chez les Américains, qui étaient habitués à se battre avec des bottes à leurs pieds. Les Européens, provenant davantage du karaté, n’en portaient pas.

On pouvait aussi donner des coups de pied avec les bottes jusqu’à ce que le règlement soit modifié pour les interdire, sauf si on était nu-pieds. Puis, le règlement a encore été modifié pour interdire les bottes. Elles donnaient peut-être un léger avantage sur le plan de l’adhérence au tapis, mais c’est à peu près tout.

Contrairement aux bottes, les gants ont fait leur apparition après quelques événements UFC puisque, avant, les combattants se battaient à mains nues. Mais, comme dans n’importe quel combat à mains nues, les coupures étaient beaucoup plus fréquentes. Ça se terminait toujours en bain de sang et ça n’avait pas de sens.

C’est pour éviter les coupures ou du moins les réduire que les gants sont apparus, notamment pour que ce soit plus acceptable pour la télévision et le public. Cela permettait aussi d’allonger les combats, qui n’étaient plus arrêtés pour cette raison. Les gants sont donc rapidement devenus obligatoires.

À l’entraînement, les gants sont un peu plus lourds; ils pèsent sept onces. La protection est plus épaisse, mais la paume est toujours ouverte. Avec eux, on peut boxer, atteindre l’autre – mais jamais à 100% non plus – et ainsi se laisser aller.

Au début, les gants étaient composés d’une couche de vinyle, d’une couche de styromousse et d’une autre de vinyle. Maintenant, ils sont simplement mieux répartis, pèsent quatre onces et sont toujours ouverts au niveau des paumes. Cela permet de lutter, de coller ses mains ensemble et d’avoir une liberté pour la manipulation des membres.

Quand on s’entraîne à la boxe en sparring, toutefois, c’est avec des gants de 16 onces; on porte un casque ou pas, c’est à la discrétion de l’athlète. En comparaison, les gants de boxe officiels de combat pèsent 10 onces.

Les gens ne me croiront peut-être pas, mais recevoir des coups avec des gants de boxe résonne beaucoup plus qu’avec les petits gants d’arts martiaux mixtes. C’est en raison de la surface de frappe, de la grosseur du gant. Recevoir un bon coup avec un gant de boxe va causer un mal de tête. On ne sera pas nécessairement K.-O., mais ça se peut qu’on soit étourdi. Cela n’arrive pratiquement jamais en arts martiaux mixtes. Un coup, soit on l’encaisse, soit on tombe. C’est rare de voir quelqu’un chancelant après un coup de poing, comme c’est le cas en boxe.

La surface de frappe est plus petite et il faut être plus précis. Les gants existent pour éviter des coupures, mais ne changent pas grand-chose à l’impact. Il y a un petit coussin d’amortissement, mais c’est à peu près tout.

Quand on fait de la simulation de combat avec de petits gants, ce sont des frappes contrôlées, ça ne sera jamais 100%. Il faut toujours s’ajuster à son partenaire. Quand ce sont deux combattants qui se connaissent, ça peut monter d’un cran en intensité, mais jamais ils ne vont y aller d’élans complets avec des gants de quatre onces aux mains. On garde ça pour les vrais combats.

Parlant de coups, on me demande parfois si on prend plaisir à en recevoir. La réponse est non. Quand j’entends quelqu’un dire d’un combattant «celui-là n’aime pas se faire frapper», je me dis que c’est vrai, mais que c’est le cas pour tous! On dit souvent que les combattants sont des gens très généreux: on aime beaucoup plus donner que recevoir!

Personne n’aime se faire frapper, mais c’est certain qu’on va recevoir des coups. Les réactions aux coups sont différentes d’un combattant à l’autre. Certains vont se mettre en petite boule, d’autres vont se réveiller et y trouver de la motivation. Un combattant peut «aimer» ça parce qu’il va se sentir dans le combat. Si tu as un bon menton – dans le jargon, c’est quand on a une bonne capacité à encaisser –, tant mieux, mais tu ne peux pas aller au gym à l’entraînement et dire à tes partenaires: «OK, frappe-moi au visage, je vais m’entraîner à recevoir des coups.» Non. Tu apprends à rouler avec les coups et à les esquiver. Si tu as un bon menton, tant mieux, mais à part ça… Ce n’est utile qu’en combat.

Quand j’ai commencé à épauler Corinne Laframboise à ses débuts en arts martiaux mixtes, j’ai essayé de lui expliquer de mon mieux ce que ça fait de recevoir un coup de poing. Parce qu’au moment de disputer son premier combat professionnel, elle n’en avait encore jamais reçu!

«Ça surprend, tu vas voir», lui avais-je dit.

Et pour être surprise, elle l’a été!

«Le premier coup de poing avec un gant de quatre onces que j’ai “mangé”, c’est en combat. La raison, c’est que je ne crois pas au sparring à l’extérieur d’un combat. Je ne pense pas que ce soit utile et nécessaire. Tu peux faire des feintes, du sparring léger, donner des coups au corps, ça, je n’ai pas de problème. Un coup sur une jambe ou au ventre, ça peut se gérer. Mais je suis de l’école de pensée qui considère que des coups constants au cerveau, à raison de deux fois par semaine, ça ne doit pas arriver. Il faut garder ça pour le combat. Mais encore là, le but est de les esquiver. Sur ce point, ça m’aide un peu de ne pas être trop maganée, parce que j’ai commencé sur le tard», explique-t-elle.

Corinne a donc reçu son premier coup lors de son premier combat, disputé à Hanovre, en Allemagne, lors de l’événement We love MMA 28, organisé par Free Fight Association Germany. Comme elle était excellente en jiu-jitsu, mais que sa boxe n’était pas au point, disons ça ainsi, son plan de match était simple: boxer un peu, aller au sol pour terminer rapidement le combat.

«Je suis arrivée là, bretzel à la main – j’étais en Allemagne après tout! –, ma confiance en soi fois mille, tellement je n’étais pas stressée! Je me suis pointée là à peine 45 minutes avant le combat. Sauf que je me mesurais à Dilara Kocak, une championne en kickboxing, alors j’ai eu le temps de recevoir quelques coups avant de pouvoir aller au sol. J’ai gagné à deux minutes du premier round grâce à une clé de bras. Une chance, parce que ç’a été suffisamment long pour subir une fracture à la mâchoire!» se remémore-t-elle.

«J’étais sur l’adrénaline et je ne sentais rien du tout. Je me rappelle que je me suis relevée et que j’ai constaté que j’avais un espace entre deux dents – l’hygiéniste dentaire en moi a tout de suite pensé à mon traitement orthodontique qui était gâché! J’ai cru qu’une dent avait bougé. Mais une radiographie à mon retour au Canada deux jours plus tard a confirmé que ce n’était pas une dent, mais bien un morceau de mâchoire qui avait cédé, causant un espace. Je pouvais bien avoir mal!»

Elle n’osait toutefois pas trop se plaindre. Surtout parce qu’elle est une fille et qu’elle ne voulait pas passer pour une «plaignarde».

«J’ai dit à mon entraîneur Fabio Holanda que j’avais un peu mal, mais que j’étais correcte. Sa réponse? “Girl, you’re in the pain business now!” (Ma fille, tu es dans le milieu de la douleur maintenant!) Alors il m’a dit de prendre mon mal en patience et qu’on irait boire une bière.»

C’est un peu le danger pour les filles, de passer pour celle qui se plaint pour rien et qui n’a pas d’affaire dans ce domaine. Ça peut être facile de se le faire reprocher. Mais cette fois, Fabio a ri jaune en apprenant le résultat du fameux coup de poing!

La déshydratation

Un des grands tabous des sports de combat, c’est la coupe de poids qui précède un combat.

La plupart des combattants ne se battent pas dans leur catégorie de poids naturel. Ils doivent donc perdre plusieurs livres pour «faire le poids» au moment de la pesée.

D’abord, je dois avouer que ce n’est pas la plus brillante des idées. Si quelqu’un me demande «Est-ce que je devrais faire une coupe de poids?», bien honnêtement, la réponse est «Non, absolument pas». Mais personne n’est obligé de la faire. C’est le combattant qui choisit dans quelle catégorie de poids il veut se battre. J’ai d’ailleurs changé de catégorie pour passer des 185 à 170 lb, alors que j’étais un gars qui pesait généralement autour de 210 lb. Je me suis battu dans cette première catégorie pendant neuf ans, mais malgré mes connaissances qui avaient évolué en nutrition et en déshydratation, les autres gars à 185 lb étaient énormes. À mon dernier combat chez les 185 lb, face à Alessio Sakara, on pesait tous les deux 185 lb sur la balance la veille du combat. Je savais qu’il était un peu plus gros que moi, mais le lendemain, avant le face-à-face, quand je suis entré dans l’autobus, je l’ai vu et je me suis dit: «Ce n’est pas lui certain, il a doublé!»

C’est à ce moment que j’ai décidé que j’allais faire les sacrifices nécessaires et que c’est moi qui donnerais cette impression-là, désormais. Et c’est ce que j’ai fait. J’ai donné une deuxième vie à ma carrière chez les 170 lb, baissant ma catégorie de 15 lb.

Je pouvais donc me déshydrater de 22 ou 23 lb en 18 heures. C’est certain que je ne pourrais pas faire ça demain matin, même si je sais comment faire, mais je l’ai fait 12 fois. Il faut aussi gérer sa masse graisseuse pendant la diète. La plupart des gens pensent que quelqu’un qui est découpé au couteau, qui n’a presque pas de gras, aura de la difficulté à perdre du poids puisqu’on dirait qu’il n’a presque plus rien à perdre. Mais c’est le contraire. C’est beaucoup plus facile de déshydrater un muscle que du gras. Un muscle est fait de 70% d’eau, alors plus la masse adipeuse est basse, plus la déshydratation est facile.

Mais quels sont ces sacrifices que l’on doit faire pour la coupe de poids? C’est tout un processus.

Chacun a sa propre méthode. Voici la mienne, qui est de plus en plus utilisée par des spécialistes en nutrition et en coupe de poids. Ça commence environ un mois avant le combat, avec la diète. Il faut notamment diminuer le sodium, réduire les portions, s’hydrater beaucoup, peser chaque aliment qu’on ingère, mais il n’y a pas de recette miracle, c’est du cas par cas et c’est pourquoi il faut travailler avec des professionnels.

Ensuite, si on se bat le samedi, on commence le dimanche précédent ce qu’on appelle le «loading d’eau», qui durera trois jours. Ça veut dire qu’on va boire de six à sept litres d’eau par jour. Il n’y a rien de facile là-dedans. C’est tout simplement inconfortable, pensez-y, ça en fait, de l’eau! Quand on a bu trois litres… il faut quand même se forcer à boire le reste. Le principe, c’est que, à partir de la quatrième journée, le corps commence à éliminer naturellement, nous faisant aller aux toilettes toutes les 15 minutes puisque le corps aura une surabondance d’hydratation. Et c’est ça que l’on recherche, que les reins fonctionnent super bien. Comme conséquence, tout l’extra d’eau qu’il y avait entre la peau et les muscles sera éliminé par les cellules, et la peau devient comme du papier qui va venir se coller sur le muscle.

Puis, 24 heures avant la pesée officielle, selon le poids à couper, c’est là que commence la déshydratation drastique. La méthode diffère d’un athlète à l’autre. Dans mon cas, je commençais dans le sauna, après avoir enduit mon corps d’une crème pour ouvrir les pores de ma peau. J’enfilais un coton ouaté pour aller passer sept à dix minutes dans le sauna, en plus d’un habit de sudation spécialement conçu pour ça. Le processus est assez simple: il s’agit de suer, de faire sortir l’eau de ton corps. Entre chaque séance de sauna, il faut sortir pendant cinq à sept minutes. Il est important de prendre son temps, sinon c’est un choc incroyable pour le corps, les organes vitaux et le cerveau.

Je perdais donc les 15 à 17 premières livres dans le sauna. Ça pouvait durer de quatre à cinq heures. Il est aussi primordial de le faire avec des gens qui nous connaissent. Pour ma part, je le faisais toujours avec mon entraîneur, mon nutritionniste et mon kinésithérapeute/massothérapeute. Ces trois-là savaient exactement à quel moment ce n’était plus le temps de me parler. Au début, ça allait bien. Après 10 lb, on parle un petit peu moins et, à la fin, tu as beau être le clown le plus drôle au monde, ta blague ne sera pas bonne! J’étais rendu dans un inconfort total où tout me tapait sur les nerfs. Il y avait les crampes, les étourdissements, rien d’agréable.

C’est une véritable course contre la montre. Le timing doit être parfait puisqu’il faut arriver au poids établi au bon moment. Ce qu’on essayait de faire, c’était de se rendre autour de 175 lb la veille de la pesée. Je retournais ensuite à l’hôtel – je ne mangeais pas, ne buvais pas, évidemment. Si la faim se manifestait, je prenais des glaçons pour essayer de déjouer notre cerveau. Une fois dans ma chambre, je me faisais masser, parce que je crampais à rien tellement j’étais déshydraté. C’en était insensé!

Au moment de me coucher, je n’étais pas dans la meilleure des formes, il va sans dire. Le lendemain, je complétais la coupe de poids en prenant un bain, avec une tuque sur la tête. Il devait être super chaud et je mettais de la crème sur tout mon corps encore une fois. J’ajoutais aussi du sel d’Epsom dans l’eau, pour faire sortir les toxines. Ça fait aussi transpirer beaucoup plus rapidement. J’y restais cinq minutes. Après, j’en sortais et j’enfilais l’habit de sudation pour le sauna et j’allais sous les couvertures. Il fallait suer jusqu’à ce que la balance affiche 170 lb.

Mais une fois à ce poids, j’y restais environ deux heures, le temps de la pesée. Pas plus!

Cette pesée se fait normalement entre 9 h et 11 h le matin.

Avant, il n’y avait qu’une seule pesée en après-midi. Maintenant, il y en a deux. La raison est simple: avec la pesée en après-midi, les combattants passaient une partie de la journée – la veille du combat – à être déshydratés.

La pesée officielle a donc lieu le matin et ils en font une deuxième en après-midi, publique et devant les médias, mais à ce moment les athlètes ont recommencé à boire et à manger. C’est plus un spectacle qu’autre chose. Le poids annoncé est celui du matin et non pas celui qui apparaît sur le pèse-personne.

Une fois qu’on a fait le poids, c’est l’heure de la réhydratation. Mais il faut être aussi prudent que lors du processus inverse. Même si j’en avais envie, je ne pouvais pas boire deux litres d’eau glacée tout de suite! Il ne faut pas oublier que le corps est en état de choc. Tu as soif, mais il faut faire attention pour ne pas te noyer. Si tu bois trop, il se pourrait que les cellules éclatent et ça cause une noyade sèche, ce qui entraîne la mort. Même chose si tu manges trop tout de suite, parce que l’estomac a rétréci de beaucoup.

On peut reprendre un gros repas environ quatre heures après la pesée, une fois qu’on a retrouvé ses esprits. Il faut boire tranquillement, manger des fruits des champs, des noix. Pour redonner doucement des électrolytes à son corps, on peut le faire en buvant ces boissons de réhydratation qu’on donne aux enfants quand ils ont une gastroentérite. De nos jours, il y a des compagnies de suppléments alimentaires qui ont développé des produits pour la réhydratation.

Avec tout ça, comme je coupais beaucoup de poids, j’étais comme Bob l’éponge. On pouvait voir à l’œil nu que je grossissais!

La réhydratation, c’est de la science. Il ne faut surtout pas improviser. Mieux vaut investir dans tous les aspects, notamment payer quelqu’un qui va prendre soin de toi. C’est impensable de faire ça tout seul, c’est trop dangereux. Les gens de l’entourage de l’athlète savent à quel stade il est rendu. Lors de mes coupes de poids, au début, on jasait. Mais à un moment, j’entrais dans ma bulle et les gars savaient que ça ne donnait rien de me parler puisque je ne répondrais pas et que, de toute façon, ils me taperaient sur les nerfs! Mais ils savaient aussi qu’il était tout à fait normal que je sois comme ça.

À 170 lb, il ne me restait plus grand-chose sur le corps, ma peau devenait grise, ma voix changeait. J’ai beaucoup poussé ma limite. Je perdais 22 ou 23 lb parce que je savais que je pouvais le faire.

Il m’est toutefois arrivé une fois de passer près de ne pas faire le poids.

C’était lors de l’événement UFC – The Ultimate Fighter Nations Finale: Canada c. Australie, en 2014, au cours duquel je disputais un combat contre Kyle Noke au Colisée de Québec.

Je m’étais trompé dans mes calculs pour la prise de masse pendant mon entraînement, ce qui fait que, au lieu de commencer ma déshydratation à 191 lb, j’ai dû la faire à partir de 196 lb. Dans la vie de tous les jours, il n’y a pas une grande différence entre 191 et 196 lb, mais quand tu dois perdre 26 lb dans le processus de déshydratation, les trois dernières sont très longues à obtenir.

J’étais encore une fois accompagné des trois mêmes personnes. Le matin de la pesée, j’étais à 172,4 lb. Mais je sentais que je ne pouvais pas descendre plus bas. Ça faisait déjà presque 24 lb que je coupais et je ne me sentais pas bien. Je l’admets, cette coupe était stupide. C’était trop, on a manqué notre coup. Mais il était trop tard et je devais arriver à la pesée au bon poids.

J’ai donc sauté dans le bain pour transpirer. Puis sous les couvertures, encore pour transpirer. Les deux en alternance toutes les cinq minutes, pendant 20 minutes. Après cette courte séance, je suis remonté sur la balance.

172,4 lb.

«Je n’ai rien perdu», ai-je dit, découragé.

Voir ces chiffres sur le pèse-personne m’a fait le même effet que si on m’avait donné un coup de bâton de baseball dans les jambes. Je capotais.

Mon consultant en alimentation Jean-François Gaudreau était sorti de ma chambre d’hôtel pour aller voir quelqu’un d’autre. Mon kinésithérapeute, Jonathan Roy – qui est devenu mon meilleur ami et même le parrain de ma fille –, l’a appelé, lui aussi, un peu en panique.

«Il faut que tu viennes, maintenant.»

Il ne nous restait qu’une demi-heure avant de prendre l’autobus qui nous transportait à l’aréna en vue de la pesée.

Jean-François est entré dans ma chambre. Je me souviens de l’avoir regardé puis… plus rien. Black-out total. Ils ont réussi à me faire perdre les livres restantes en redémarrant le processus, mais je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé ni du trajet en autobus, rien jusqu’à ce que je mette le pied sur la balance. Quel soulagement quand j’ai entendu: «170 lb!»

Une fois dans l’octogone pour le combat, j’avais repris presque tout mon poids: je pesais 194 lb. J’ai maintenu un bon rythme et j’ai gagné le duel par décision unanime au bout des 15 minutes.

On l’a fait, mais mon black-out est une autre preuve de la dangerosité de la coupe de poids. Des choses comme ça peuvent arriver même quand on s’y prend de la bonne manière. Et c’était important d’être avec des gens compétents qui ont su quoi faire en cas de panique. Ce n’était pas notre première déshydratation et on savait que ce serait plus difficile, puisque j’étais un peu plus lourd. Mais comme le corps ne réagit jamais de la même façon, il était impossible de prévoir que ce serait difficile à ce point. À l’inverse, avant mon dernier combat, j’ai perdu tout mon poids en trois heures et demie sans trop de problèmes.

Il y a également des impondérables qui peuvent tout gâcher, comme un sauna qui n’est pas assez chaud ou encore qui est trop chaud – une combinaison a déjà fondu sur mes cuisses dans un sauna privé de Las Vegas! Ou encore un hôtel où il n’y a plus d’eau chaude, comme ça m’est déjà arrivé à Montréal.

Personnellement, je ne suis pas en faveur de la coupe de poids. Je ne le conseille à personne parce que c’est horrible pour le corps. Mais ça fait partie de la job. Alors si un athlète veut la faire, qu’il la fasse comme il le faut et qu’il prenne sa déshydratation au sérieux, en s’entourant de gens compétents et en la faisant de la façon la plus sécuritaire possible.

Est-ce que j’ai hypothéqué mon corps pour faire ça? Oui, c’est certain à 100%. À quel point ai-je fait vieillir mes organes vitaux plus rapidement que la normale? Je ne le sais pas. Le sport est trop jeune et on n’a pas encore de données à ce sujet. Mais je sais que, logiquement, mes reins et mon cerveau ont été les plus touchés par la déshydratation. J’étais conscient de ça, mais c’était un sacrifice que j’étais prêt à faire pour prolonger ma carrière. Je ne le regrette pas du tout, parce que je savais ce que je faisais. J’ai étudié le corps humain pour approfondir mes connaissances. Mais si on me demande: «Est-ce que je devrais le faire?» La réponse est: «Non, absolument pas! Faites ce que je dis, pas ce que j’ai fait!»

Par ailleurs, si un combattant n’arrive pas à faire le poids, il doit remettre en moyenne 20% de sa bourse à son adversaire et ce dernier peut refuser le combat. Mais personne ne dit non. Pas après s’être entraîné pendant des semaines et avoir réussi à faire le poids! C’est pour ça que je pense que la pénalité devrait être plus sévère. Si le combattant trop lourd doit donner 50% de sa bourse, il sera peut-être plus motivé à faire les sacrifices nécessaires pour y arriver. Les gens ne sont pas conscients de l’importance de faire ça de façon quasi militaire. Il ne faut pas déroger parce que sinon c’est un échec assuré. Et c’est presque plus dangereux que le combat.

Une trop grande déshydratation peut aussi avoir des conséquences directes sur l’issue d’un combat. Corinne Laframboise l’a appris à ses dépens à son deuxième combat professionnel lors du TKO 39: Ultimatum Romero c. Jourdain, le 16 juin au Complexe JC Perreault de Saint-Roch-de-l’Achigan.

Comme c’était son premier combat dans la grande région de Montréal – le deuxième de sa carrière chez les professionnels –, elle avait vendu une tonne de billets et un tas de gens étaient là pour l’encourager.

Mais elle avait signé le contrat pour se battre chez les 115 lb, parce que les 125 lb n’existaient pas à ce moment. Son poids naturel se situait autour de 142 lb, ce qui représentait une diète et une déshydratation d’environ 17 lb.

J’ai peut-être été un mauvais exemple pour elle sur ce coup.

«Je savais que tu avais déjà perdu 22 lb en une journée, alors je me suis dit que, bien encadrée, il n’y avait rien là! Mais déjà, deux mois avant le combat, j’ai commencé la diète et je ne la trouvais pas drôle du tout. Je me suis rendue à environ 128 lb, et j’avais un peu plus d’une douzaine de livres à déshydrater. Honnêtement, c’était vraiment de la merde!» m’a-t-elle lancé tout bonnement quand elle m’a reparlé de ce combat.

Elle devait quand même perdre environ 10% de son poids en quelques heures, ce qui est beaucoup.

«Je me souviens que je n’étais pas bien en entrant dans le sauna – avec ma combinaison, enroulée dans un sac de plastique, mon coton ouaté et ma tuque. Ce n’était pas super plaisant. Il faisait tellement chaud, tout me collait sur la peau. Je ne me sentais pas bien. Après seulement cinq minutes, j’ai commencé à chigner en disant que je n’aimais pas ça. Mais je n’avais pas le choix et ce n’était que le début de plusieurs heures à devoir endurer ça», s’est-elle remémorée.

Comme toute bonne déshydratation, elle a conclu ça le lendemain, avec un bain de sel d’Epsom et du shadow boxing (boxer dans le vide) devant l’unité de chauffage, parce qu’il lui restait encore 0,8 lb à perdre avant la pesée.

«On s’était rendu compte que la balance n’était pas bien ajustée et donc que je n’étais pas encore au poids voulu. Après tout ça, ce n’était pas beau à voir. J’avais le corps entier creusé et je n’étais vraiment pas au sommet de ma forme», a-t-elle admis.

Le lendemain, cela s’est reflété sur son combat face à Lindsay Garbatt.

«Je me suis fait mettre K.-O. au premier round. Tout le monde était là pour m’encourager et, après même pas deux minutes, plus de son, plus d’image. On voit sur la vidéo du combat que je me relève, que je parle avec les médecins, l’arbitre, etc. Je me vois en train de fonctionner, mais en réalité j’ai seulement repris connaissance dans le vestiaire. Quand l’arbitre est venu me retrouver, il m’a demandé: “Quand est-ce qu’on s’est vus pour la dernière fois? ” Je lui ai répondu: “Voyons, tu me niaises? On s’est parlé hier à la pesée! ”»

Mauvaise réponse. Commotion cérébrale. Soixante jours de suspension automatique.

«J’ai bien compris que la déshydratation pour me rendre à 115 lb, ce n’était pas pour moi. Ce n’est pas l’idéal de choquer son corps de la sorte et on apprend de ses erreurs. À 125 lb, c’est mieux, parce que je suis capable de faire une diète qui ne jouera pas sur mon mental. Ça ne me tire pas trop de jus et ça mène à une déshydratation plus intelligente de seulement cinq ou six livres.»

Corinne admet que les compromis en matière d’alimentation peuvent finir par jouer dans la tête des athlètes à long terme. Les chiffres, les calories, tout risque de devenir une obsession en lien avec le poids.

«Faire le poids devient une fixation. Ça commence un mois et demi avant le combat par le régime. Pendant ce temps, si tu fais un gain de poids, ne serait-ce que de 0,2 lb, ça devient facile de développer une obsession de la balance par la suite. Il faut toujours que le poids soit à la baisse. Après le combat, on a le droit de manger ce qu’on veut et c’est correct, mais en même temps on ne veut pas trop engraisser. On ne veut pas gaspiller les efforts qu’on a faits ou justement devoir redoubler d’efforts la prochaine fois», affirme-t-elle.

Sa prédécesseure, Valérie Létourneau, a aussi subi les contrecoups de la déshydratation un peu trop extrême. Elle a fait son entrée dans l’UFC chez les poids coqs à 135 lb, puisque c’était la seule catégorie existante. Mais elle venait de faire un combat chez les poids mouches à 125 lb dans une autre organisation. Comme son véritable poids était de 138 lb, elle a tout de suite accepté le contrat lorsqu’on l’a appelée, puisqu’elle n’avait pas à couper de poids.

«Sauf qu’à long terme, si je pèse 138 lb dans la vie de tous les jours, je ne peux pas me battre à ce poids parce que les filles sont beaucoup plus grosses que moi. Ma véritable catégorie était de 125 lb, mais elle n’existait pas. Quand ils ont ouvert celle des 115 lb, mon gérant m’a proposé d’essayer de faire le poids à 115 lb», explique la combattante retraitée.

«Je l’ai réussi. Je ne sais pas comment j’ai fait, mais j’y suis arrivée trois fois et j’ai failli mourir presque chaque fois. Une fois, entre autres, ma pression a chuté et j’ai été hospitalisée après la pesée, bien branchée sur l’intraveineuse. Mais je l’ai fait et c’est ce qui m’a permis de me rendre en combat de championnat. J’avais un grand avantage dans cette catégorie de poids, parce que j’avais la plus grande portée1. J’étais aussi la fille avec le plus d’expérience puisque je m’étais déjà battue chez les 135 lb dans l’UFC. Aucune fille de la nouvelle catégorie des 115 lb ne pouvait avoir plus de combats que moi, ce qui me donnait une longueur d’avance. C’est en raison de tous ces sacrifices que j’ai pu disputer un combat de championnat du monde dès mon quatrième combat dans l’UFC.»

J’ai aussi quelques anecdotes liées aux coupes de poids. Une des histoires est survenue lors de l’événement UFC 67, où le combat principal était pour le Championnat du monde entre Travis Lutter et Anderson Silva. La veille, on était dans le sauna et on jasait, puisque je faisais partie de la sous-carte. Lutter avait de la misère à faire descendre son poids. Sa balance n’était pas bonne, alors je lui ai prêté la mienne, mais les chiffres ne baissaient pas assez. Le lendemain, tout le monde s’est retourné pour le regarder au moment de son arrivée au Mandalay Bay Events Center de Las Vegas. Il s’était rasé absolument tout le corps! Il ne restait plus aucun poil! C’était du désespoir et cet effort a été vain, puisqu’il n’a finalement pas fait le poids.

Il y a également Cody Mckenzie qui y est allé d’une méthode peu orthodoxe – et peu recommandable! – pour arriver à faire le poids lors du tournoi éliminatoire d’une seule soirée de BattleGrounds MMA. Il faisait osciller la balance à 172,4 lb à sa première pesée, tandis que la limite était de 171 lb. On lui a accordé une heure supplémentaire pour y parvenir. Il a alors donné une pinte de sang avant de revenir sur le pèse-personne, qui a cette fois affiché 171 lb.

Pas l’idée la plus brillante, je vous l’accorde!

Le face-à-face, théâtre d’intimidation

Après la pesée, il y a le célèbre face-à-face, moment surtout destiné aux photographes, où les deux combattants se retrouvent face à face, les poings dans les airs, question de préparer le terrain pour le combat qui aura lieu le lendemain. À la pesée, des tonnes de choses se passent sans que les gens le voient. C’est le moment où on peut entrer dans la tête de son adversaire – ou l’inverse. C’est une petite guerre psychologique.

Il peut donc se produire beaucoup de choses dans ce court laps de temps. Je dis court, mais des fois, ça peut être si long que c’est la personne prise au milieu – souvent le promoteur – qui décide d’y mettre fin, sinon les combattants resteraient l’un devant l’autre jusqu’au lendemain! Il peut aussi y avoir un peu de brasse-camarade lors de la pesée, mais ça passe beaucoup par le regard.

C’est que certains utilisent ce moment pour intimider l’adversaire. Il y a des combattants qui en font un art. Le regard d’un gars comme le Brésilien Wanderlei Silva était très intimidant. Dans le face-à-face, on pouvait presque avoir l’impression qu’il regardait l’arrière de notre tête, simplement en nous fixant dans les yeux!

Certains combattants sont meilleurs que d’autres pour jouer le jeu lors du face-à-face. Les gars entrent dans leur personnage. De cette façon, ils essaient d’attirer l’attention sur eux, parce que c’est comme ça qu’ils vont aller chercher de nouveaux commanditaires, une meilleure place sur la carte ou un autre contrat. C’est une occasion de bâtir ton nom, ta personnalité, pour que le monde veuille venir te voir en combat. Il faut comprendre que, dans ce sport, l’argent provient beaucoup de l’attention que les combattants réussissent à aller chercher, du nombre de partisans qu’ils attirent dans les estrades. Pour arriver au rang de superstar, il faut se gérer comme une P.M.E. Il faut être capable de se vendre!

L’intimidation, ce qu’on appelle le trash talk, on en voit souvent avant un combat. Un qui est bon là-dedans, mais qui offre toujours des performances en conséquence, c’est l’Irlandais Conor McGregor. C’est une grande vedette et un excellent combattant. Il a une grande gueule, mais a toujours été capable d’endosser ce qu’il a dit. C’est comme ça qu’il a gagné en importance, en notoriété.

Il y a des combattants comme lui qui sont très intimidants, mais tout dépend de leur capacité à livrer la marchandise pendant le combat. Si on joue la carte de l’intimidation, il faut aussi que les performances suivent l’attitude lors du face-à-face. Parce que même si tu sors un personnage de Hulk, si tu es déchaîné et hyper confiant, si tu perds ton combat lamentablement, ça ne changera rien. Ton personnage va être déclassé par la défaite! C’est un couteau à double tranchant. Plus tu vas insulter ton adversaire, écœurer les gens, plus tu vas avoir de la pression sur les épaules. Et peu sont capables d’être à la hauteur.

Parfois, on voit dans les yeux de l’autre qu’on le dérange. Il peut aussi éviter notre regard. Il y a différentes stratégies. Certains me demandent comment je faisais pour garder mon sérieux et ne pas éclater de rire. Je dois avouer que j’ai développé un petit truc – je fixais les sourcils de mon adversaire! Comme ça, j’avais l’air de le regarder dans les yeux, mais je ne pouvais pas être pris d’un fou rire. Certains sont tellement de «bons gars» qu’ils le sont même dans la pesée au face-à-face. Ils ont beau essayer de jouer les durs, ça sonne faux. Ce n’est pas donné à tout le monde de faire ça naturellement. Mais on ne peut pas les blâmer d’essayer. C’est vraiment différent d’une fois à l’autre.

Est-ce que ces quelques secondes peuvent jouer sur la confiance des combattants? Absolument. Et ça peut aller dans les deux sens. Soit ça t’écrase, soit ça te donne un boost. Il arrive qu’un combattant sache dans la seconde qu’il a réussi à «entrer dans la tête de l’autre», à mettre un doute dans son esprit. Il se peut aussi que ce soit un faux sentiment, mais ça peut donner un élan pour le début du combat!

Il est important d’apprendre à déceler les petits signes dans le regard de l’autre. Savoir profiter de la pesée, du face-à-face, du build-up des jours qui précèdent le combat. Aujourd’hui, l’UFC est une business pour faire de l’argent. L’UFC n’est pas le sport, parce que le sport, ce sont les arts martiaux mixtes. Maintenant, les acteurs de l’UFC ont compris que c’était plutôt un spectacle-sport qu’un sport-spectacle. Les combattants ont compris que l’attention et l’argent iront davantage sur le spectacle que sur les performances sportives.

Il arrive parfois qu’on soit le témoin d’une véritable animosité entre deux combattants. Je pense aux frères Nate et Nick Diaz, qui étaient plutôt mal aimés à cause de leur attitude, de ce qu’ils disaient pendant le face-à-face. Mais, à la fin de chaque combat, ils étaient les premiers à aller vers l’adversaire pour lui serrer la main. Ça reste des sportifs, des athlètes qui s’entraînent à temps plein. Et pas des bagarreurs de rue.

Dans mon cas, puisque le sport était plutôt underground à mes débuts, je n’ai jamais vraiment eu besoin d’utiliser le trash talk pour faire ma promotion. Mais il m’est arrivé de répliquer. Amorcer la guerre de mots n’aurait pas été mon style. Je savais que ça m’aurait dénaturé et ce n’était pas sur ça que je voulais bâtir ma carrière. Si je faisais carrière aujourd’hui, ma mentalité serait peut-être différente. Dans le temps, l’important était de gagner des combats, mais de nos jours, puisque le sport est de plus en plus contingenté et populaire, il est important de bâtir sa marque. Parce que si ce n’est pas toi, ce sera un autre. Un combattant qui a des performances ordinaires et une séquence de défaites se fera tasser parce que la file d’attente regorge d’athlètes qui veulent prendre sa place dans les grandes organisations.

Cependant, si tu es capable d’amener plus de monde à acheter le combat ou à le commander à la télé à la carte, même si tu perds deux fois de suite, si tu es vendeur, tu as plus de chances de rester. C’est comme ça que ça fonctionne.

Jonathan Vallée, lui, n’a jamais apprécié le côté spectacle des face-à-face.

«Je n’ai jamais été à l’aise avec ça. J’adore les arts martiaux, l’entraînement et tout, mais je n’aime pas le négatif à la Conor McGregor. Je ne suis pas bien là-dedans. Ce n’est pas du tout dans ma nature. Moi, j’ai envie qu’on soit amis à la fin, après qu’on s’est tapé sur la gueule! Je n’ai pas ce genre de tempérament.»

Jonathan estime qu’il n’a pas non plus la prétention nécessaire pour jouer à ça.

«Je n’ai pas commencé à pratiquer mon sport en me disant que j’allais être au top. Je ne savais jamais si j’allais pouvoir disputer mon prochain combat. Je ne savais pas que j’allais passer pro ni que j’allais gagner chez les pros. Je n’ai pas eu la mentalité de me dire que j’allais être champion du monde. J’ai été terre à terre en me disant que j’allais faire ce que je pouvais. Peut-être que, quand tu réfléchis moins, tu fonces et ça va bien, mais ce n’est pas mon cas. J’ai un bon talent et la passion, mais je n’ai pas la hargne et ça ne se développera pas vraiment.»

Tout cela lui aura probablement nui, au moins une fois.

«Quand je me suis fait mettre K.-O. par le Serbe Strahinja Gavrilovic, c’était à la suite d’un de mes pires camps d’entraînement en dehors de la cage. Il était toujours en train de m’interpeller sur Facebook, Instagram, etc. Il me disait qu’il allait me dévisser et, moi, j’embarquais parce qu’il est venu toucher une corde sensible. J’aurais juste dû le laisser faire, mais en même temps il y a un public pour ça. Les gens se nourrissent de ça, des choses négatives.»

L’importance de la chanson d’entrée

Si l’impression laissée à la pesée est importante, c’est également le cas – sinon davantage – pour la chanson d’entrée des combattants.

La musique qui retentit dans l’amphithéâtre pendant que l’athlète marche vers l’octogone a plusieurs rôles à jouer. C’est la dernière chose que le combattant entend avant le combat. Alors c’est sûr que, puisque c’est une compétition, tu veux que ta pièce soit meilleure que celle de ton adversaire!

C’est vraiment fâchant d’entendre l’autre chanson et de se dire: «Non! J’aurais aimé y penser à celle-là!» Ça ne m’est pas arrivé souvent, parce que j’étais bon pour faire mes choix, mais comme on ne connaît jamais d’avance la chanson de l’autre, c’est une possibilité.

On pourrait avoir toujours la même chanson, dans le cas d’un athlète très superstitieux, par exemple, mais sinon ça peut aller avec le feeling du moment. En fait, on sait que c’est la bonne chanson pour notre entrée quand on se visualise en train de marcher vers l’octogone au son de cette musique. C’est très personnel. Dans mon cas, j’écoutais des chansons et, à un moment donné, je tombais sur une pièce sur laquelle je me visualisais et je pouvais même dire que sur tel coup de drum, j’allais commencer à marcher. Il faut qu’elle nous représente, qu’elle soit de concert avec notre démarche, le sentiment qu’on aura à ce moment précis. On peut tout aussi bien la choisir à l’avance qu’à la toute dernière minute. L’important, c’est qu’elle soit la plus appropriée possible – et évidemment la meilleure des deux!

L’ordre d’entrée dans l’octogone est soit déterminé par le classement, soit en fonction de l’origine du combattant. Ceux qui combattent dans leur pays d’origine auront l’avantage d’être deuxièmes.

On entend de tout lors de la marche des combattants vers la cage. Ça peut être du dance, du metal, des chansons plus relax, c’est vraiment un choix personnel. On a parfois droit à des classiques aussi, comme l’Australien Tai Tuivasa qui a fait son entrée sur My Heart will go on de Céline Dion lors de l’UFC 225!

Dans mon cas, j’aimais beaucoup le vieux rock. À Montréal, lors du gala UFC 158 St-Pierre c. Diaz au Centre Bell le 16 mars 2013, je suis entré sur I wanna rock des Twisted Sisters. Je pensais que le plafond allait lever! Puis lors de mon dernier combat à Montréal, à l’UFC 186 Johnson c. Horiguchi le 25 avril 2015, j’avais choisi Cherry Pie de Warrant. C’est une vieille chanson et, pour moi, c’était un clin d’œil à tous mes vieux chums qui étaient sur place, parce que c’était notre toune de party et qu’il s’était passé pas mal d’affaires sur cet air!

Je me souviens aussi d’un combat à Boston où j’étais arrivé au TD Garden, lors de l’UFC Fight Night 81 Dillashaw c. Cruz le 17 janvier 2016, sur Detroit Rock City de Kiss. Tout le monde chantait avec moi, c’était écœurant! Et à Las Vegas, lors de l’UFC 86 Jackson c. Griffin au Mandalay Bay Events Center, le 5 juillet 2008, j’étais le seul à comprendre les paroles de ma chanson, puisque c’était Voix de fait de Manu Militari, du rap en français! Personne ne comprenait, mais moi, j’ai chanté tout le long. Parce que l’important dans tout ça, c’est que ce soit le fun. Parce qu’après ça, une fois que la porte de l’octogone se referme, c’est tellement un rush de stress et d’adrénaline qu’il est important que la marche nous fasse sentir qu’on s’en va vers notre récompense.

Georges St-Pierre aussi accordait beaucoup d’importance à son choix de chanson. Il a déjà raconté que sa seule superstition était de ne jamais prendre la même deux fois de suite puisque ça portait malheur. En fait, il a changé d’idée après avoir utilisé la même pièce deux fois d’affilée, la deuxième étant avant sa défaite surprise face à Matt Serra. Il s’est promis de ne plus jamais refaire ça par la suite!

Si j’avais l’habitude de changer ma chanson à chaque combat, c’est le contraire pour Corinne Laframboise, qui a toujours fait son entrée au son d’Electric Pow Wow, du groupe A Tribe Called Red.

Si cette chanson ne vous dit rien, c’est normal. Chaque fois qu’elle la nomme, elle a la même réaction. Ce n’est pas une pièce connue.

«C’est une musique amérindienne que j’ai choisie parce que du côté de ma grand-mère, on est des Algonquins de Maniwaki. C’est donc représentatif pour moi. J’ai la même depuis le début et je l’aime bien. Mais c’est arrivé deux fois à Montréal qu’ils n’ont pas fait jouer la bonne et j’avoue que ça m’a déconcentrée quelque peu. Une fois, je montais l’escalier pour faire mon entrée sur la scène quand la chanson a commencé. J’ai réalisé que ce n’était pas la bonne. J’ai regardé la dame à côté de moi qui gérait mon entrée et je lui ai dit: “Ce n’est pas la mienne. Je ne veux pas entrer!” Mais on m’a vite répondu: “Tu entres là-dessus ou tu entres pas de toune! ” Pourtant, je leur avais envoyé le bon lien pour la chanson. Et la deuxième fois, avec la même organisation, je suis entrée sur du… AC/DC! Ça n’avait aucun rapport avec ma chanson!» raconte Corinne.

Elle est superstitieuse pour quelques aspects des combats, mais pas pour la chanson. Même si elle a déjà subi quelques défaites avec cette pièce, pas question de la changer. Du moins pour le moment.

«Ce sera celle-là jusqu’à ce que j’en découvre une autre qui me colle mieux à la peau. Sinon, elle va rester», assure-t-elle.

Valérie Létourneau est tout le contraire de moi dans le cas de la chanson d’entrée. Choisir une chanson lui causait plus de stress qu’autre chose!

«Ça m’énervait tellement, cette question-là! Je me disais que je n’en avais rien à foutre, je voulais juste aller me battre. C’est la même chose à ce jour, alors, non, je n’ai pas de chanson à moi. Je répondais presque toujours de la trouver à ma place. Tout ce que je voulais, c’était de faire mon entrée. Parce que c’est quelque chose qui me stressait beaucoup. J’aurais aimé passer de l’arrière à l’intérieur du ring d’un trait. J’avais peur de me déconcentrer, peur que ce que je voulais faire sorte de mon cerveau, peur de perdre ma technique en me rendant là», raconte-t-elle.

Son traumatisme de l’entrée remonte entre autres à son deuxième combat, disputé au Centre Bell lors de l’événement TKO 29 Repercussion, au cours duquel elle se mesurait à Sarah Kaufman. Ce soir-là, la foule l’a complètement déstabilisée.

«Ça faisait des années que j’essayais de passer chez les pros. Tout ce que je lisais dans les forums, c’était des messages qui ridiculisaient et riaient de la présence des femmes dans le gym. Je m’étais tellement préparée à ce que le monde me hue… Et tout le monde dans le Centre Bell s’est levé et s’est mis à m’applaudir. C’est une des choses qui m’a le plus choquée – dans le sens d’être sous le choc –, parce que je suis devenue tellement émue, au lieu d’être agressive, que ça m’a déconcentrée, vidée. Je me suis sentie comme une enfant de deux ans qui venait de se faire dire “Je t’aime” pour la première fois. Ça faisait des années que je me mettais une carapace, des années que je disais que j’allais le faire à ceux qui pensaient que je n’en étais pas capable. Mais à ce moment, j’ai reçu une vague d’amour quand je suis entrée dans l’amphithéâtre et ça m’a complètement bouleversée. Et lors de toutes les entrées que j’ai faites après ça, je n’avais aucune émotion, je passais comme dans un tunnel jusqu’à l’octogone parce que je ne voulais pas me laisser affecter par le bon ou le mauvais, je voulais juste rester focus sur le combat, alors j’essayais de me déconnecter de la foule. Mais quand je regarde les combattants qui entrent en embarquant avec la foule, je les envie beaucoup parce que ça leur permet de vivre un moment incroyable avec les partisans. Moi, je me permettais de vivre ça après mes combats, mais pas avant, parce que j’avais trop peur que ça me déconcentre et me fasse dévier de ce que je voulais vraiment faire pendant le combat», a-t-elle expliqué.

Est-ce que tout cet amour québécois a eu un impact sur son combat? Absolument, mais pas celui que la foule et le clan Létourneau auraient souhaité.

«J’ai mangé une volée. Pas juste pour ça, mais je me rappelle que, au premier jab que j’ai lancé, j’étais à bout de souffle. Je ne me sentais vraiment pas bien, comme si j’allais tomber dans les pommes et mon adversaire était solide, comme toutes les filles que j’ai affrontées dans ma carrière. Sarah Kaufman s’est retrouvée dans le top 2 de l’UFC et elle s’est battue pour un combat de championnat à 135 lb. On ne savait pas à ce moment à quel point elle était bonne, mais c’était un méchant tank! Je n’ai pas eu une seule seconde de répit. Je recevais un coup après l’autre. J’avais hâte de me battre devant les miens, de leur montrer que je pouvais bien faire. Alors, en perdant, je pensais que c’était la fin du monde, que je n’aurais jamais une autre chance. Cette soirée a toutefois été une super leçon, parce que tout le trac vécu m’a aidée pour mon combat en Australie, qui s’est fait devant 56 000 personnes. Je suis entrée là comme un charme. Preuve que tout ce qu’on vit nous prépare pour quelque chose. Je ne savais pas, à ce moment au Centre Bell, que si je n’avais pas fait tout ça, je n’aurais jamais été capable de vivre avec la pression des gros événements, plus tard. Mais, sur le coup, c’était la fin du monde pour moi. Je n’ai pas aimé l’expérience», a conclu Valérie.

Pour en revenir au choix de la chanson, il est jugé si important qu’il y a même des statistiques disant que 67% des combattants qui ont fait leur entrée sur une chanson du rappeur Eminem ont… perdu leur combat! D’ailleurs, à mon dernier combat, lors du gala UFC 210 le 8 avril 2017 au KeyBank Center de Buffalo, j’avais choisi la pièce Cinderella Man d’Eminem. Et j’ai perdu par décision unanime face à Thiago Alves. Après coup, quelqu’un m’a parlé de la statistique. Ma réaction a été de lui dire «et tu n’as pas pensé à m’en parler avant!?» même si je sais que ça n’aurait rien changé!

Lors de cette marche, qui peut durer entre 40 secondes et 2 minutes – mais si ça s’éternise, on se fait avertir! –, les combattants se dirigent vers l’octogone et, au passage, peuvent enlacer leurs hommes de coin et leur dire: «Let’s go, on y va!» Puis, l’arbitre les examine, vérifie qu’ils n’ont pas de corps gras sur eux, regarde derrière leurs oreilles, s’assure qu’ils portent leur protecteur buccal et leur coquille.

Ensuite, place aux choses sérieuses!

 

1.  Lorsqu’elle étend les bras, on mesure 174 cm, soit 68,5 po, du bout d’une main à l’autre.
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Que le combat commence!

Quand on arrive à l’octogone, la porte est ouverte. On monte l’escalier, puis on se glisse à l’intérieur. Il y a différentes stratégies, selon qu’on est premier ou deuxième. Certains préfèrent être les premiers parce qu’ils ont l’impression de prendre possession de l’octogone en attendant leur adversaire. D’autres aiment mieux être les derniers, comme c’était mon cas. Une des raisons, c’est que ma chanson était meilleure que celle de l’autre combattant! Mais si j’entrais en premier, j’entrais tout de suite dans ma bulle. Pas besoin de fixer l’autre et de tenter de l’intimider comme c’est le cas pour certains. J’avais vu le visage de mon adversaire la veille à la pesée, je savais déjà à quoi il ressemblait! Lorsqu’on entre dans la cage, donc, on monte les trois petites marches et on y trouve l’arbitre, les membres de la commission athlétique et l’annonceur. Il n’y a pas vraiment de règles précises à ce moment, mais, moi, je cognais toujours mon poing sur celui de l’arbitre, pour nous souhaiter «bon combat». Quant à l’annonceur maison, il est toujours très intense! Comme il était près de moi, je lui faisais un fist bump également. Il faut dire que j’ai œuvré tellement longtemps au sein de cette organisation qu’on s’est tous beaucoup côtoyés. Quand l’annonceur dit ton nom, avec ta ville d’origine, c’est la dernière étape. C’est comme si on nous injectait une dose d’adrénaline directement dans le cœur. Selon l’endroit où se passe le gala, les gens sont debout à crier pour toi ou ils te huent. Mais honnêtement, que ce soit l’un ou l’autre, ça donne le même effet, le même rush d’adrénaline.

Pendant le court laps où l’annonceur maison sort de l’octogone et où la porte se referme derrière lui, les deux combattants se jettent généralement un regard. D’un signe, on sait si l’autre veut commencer le combat en se cognant les poings. C’est ce qui arrive la très grande majorité du temps. Mais si l’adversaire refuse, il faut être prêt dès que l’arbitre lance le «Let’s get it on», parce que ça part tout de suite!

Ce court délai, ce sont des secondes interminables, parce qu’on dirait qu’on est dans un entre-deux. Tu veux que ça arrive… mais en même temps, tu ne veux plus. Une petite voix intérieure peut te lancer «Bon, est-ce qu’on a le temps de sortir?», mais cette même voix lancera aussi un «Allez, je suis prêt!». Ce sont des sentiments partagés, mais ils se dissipent dès que le combat commence. C’est très spécial!

Une fois que la cage se referme et qu’on se retrouve seuls sur le tapis avec l’arbitre, c’est un feeling très difficile à décrire. Même si 20 000 personnes crient, scandent ton nom, te lancent des insultes, on peut se concentrer à entendre seulement les indications de nos hommes de coin. Et si certains disent qu’on n’entend pas du tout la foule, dans mon cas, c’était complètement faux!

Tu entends aussi chacun de tes pas, quand tu marches ou te déplaces sur le tapis. Tu entends et sens l’octogone bouger. Tous tes sens sont extrêmement sensibles. Comme s’ils étaient à la puissance mille. Quand tu te retrouves sur le dos et que tu vois les néons, c’est la même chose, tu vois juste ça, tu réalises que tu es dans un endroit vraiment déboussolant. Au point où tu te dis: «Mais qu’est-ce que je fous ici?» C’est très bizarre.

Je me souviens que, lors du gala UFC 52 – Couture c. Liddell 2 au MGM Grand Garden Arena de Las Vegas le 16 avril 2005, après le deuxième round de mon combat face à Joe Doerksen, je me suis accoté sur la cage pendant que j’attendais mes hommes de coin. Quand j’ai levé les yeux, j’ai vu Eminem, Cindy Crawford et Dr. Dre aux premières loges! Et de nos jours, il y a encore plus de vedettes! Ce n’était que mon deuxième combat dans l’UFC, et c’est impressionnant. Ce sont des choses qui se passent dans ta tête et la façon de gérer ça ne vient qu’avec l’expérience, puisqu’on ne peut pas s’exercer à ça. Il ne faut pas se laisser déconcentrer par de telles choses, mais c’est parfois plus facile à dire qu’à faire.

Ensuite, tout se passe super vite – sauf si les choses vont mal, alors là, les cinq minutes de chaque round peuvent paraître interminables. Mais, en général, si le spectateur ou le téléspectateur trouve que c’est rapide, ce n’est rien comparé à ce que les combattants ressentent. Il faut multiplier ça par 10, par 100.

Et comme on entre dans ce que je pourrais qualifier de twilight zone, il arrive qu’on ne se souvienne carrément pas de ce qui s’est passé pendant le combat.

Parfois, je visionnais le combat et j’avais oublié le deuxième round au complet. Ou encore je revenais dans le vestiaire et mon coach me parlait de telle ou telle chose: «Tu as fait ça, c’était écœurant!» Je n’en avais aucun souvenir!

C’est que le but de l’entraînement est justement de répéter et répéter pour que, dans le feu de l’action, les gestes se fassent de façon instinctive. C’est la mémoire des muscles qui opère. On a fait si souvent certains mouvements qu’on n’a plus besoin d’y penser. Parce que, dans l’action, si on se met à penser ne serait-ce qu’une fraction de seconde, c’est trop long. Il faut aussi être capable de changer son plan de match sur-le-champ si ça ne va pas comme prévu. Et avec tous les impondérables, il faut s’adapter sans avoir à y penser, simplement par réflexe.

Pour ce qui est des coups comme tels au cours d’un combat, on ne les sent pas. Je dirais que la seule chose qu’on peut vraiment ressentir, ce sont les coups de pied dans les jambes quand on tombe sur un adversaire qui sait exactement comment le faire, comme le tibia directement sur la cuisse. Ton corps peut geler pendant quelques secondes, mais l’important est de rester de marbre et ne pas démontrer que ça fait mal. Pour le reste, les coups de poing, coups de coude, on encaisse ou on tombe K.-O. C’est un des deux. Mais est-ce que ça fait mal? Sur le coup, non. Il y a tellement d’adrénaline qu’on peut encaisser des coups qu’on ne pourrait jamais prendre à l’entraînement. On devient des super humains, des superhéros dans l’octogone. Le lendemain, par contre, peu importe si on a gagné en une minute ou si le combat est allé à la limite, on se réveille ankylosé!

Ce rush d’adrénaline est indescriptible. C’est un peu comme essayer d’expliquer ce que l’on ressent en sautant en parachute. J’aurais beau dire que ton cœur reste en haut, tant que tu ne l’auras pas fait aussi, tu ne sauras pas ce que c’est. Pour un combat, c’est la même chose. C’est d’ailleurs ce qui manque aux athlètes qui prennent leur retraite. Ou ce qui les pousse à revenir pour le combat de trop, dont je vous parlerai d’ailleurs un peu plus loin.

• • •

Contrairement à la boxe, qui compte jusqu’à 12 rounds, les combats d’arts martiaux mixtes durent trois rounds de cinq minutes chacun, pour un combat régulier. Lors des combats de championnat du monde, ils sont de cinq rounds de cinq minutes.

Cinq minutes, ça peut paraître court, mais quand ça ne va pas bien, c’est long! Tu peux parfois regarder le temps au tableau indicateur et avoir l’impression que les secondes s’accumulent au lieu de descendre! Ceux qui disent que ce n’est pas très long n’ont pas idée de toute l’énergie brûlée pendant un round. Ce qui en prend le plus, c’est le corps-à-corps. Au sol, on est vraiment collés et ça tire beaucoup de jus. Dire que, dans le temps, les rounds duraient 25 minutes! Mais les organisations ont bien compris que ça ne servait ni aux athlètes ni au spectacle et le format a été modifié.

Entre chacun des rounds, comme à la boxe, les athlètes n’ont qu’une minute de repos. C’est d’ailleurs pour ça que l’entraînement spécifique pour ce sport-là est important. Ce n’est pas le même que pour un joueur de hockey qui y va de présences de 30 secondes avant de rentrer au banc pour se reposer plus longtemps. Dans les arts martiaux mixtes, il faut travailler davantage l’endurance, la récupération rapide, l’explosion.

Si le combat ne se termine pas par un K.-O. ou une soumission – nous y reviendrons plus tard –, le gagnant sera déterminé selon le pointage donné par les juges. Encore une fois, c’est comme à la boxe et les juges donnent des pointages de 10-8 ou 10-9 au terme de chaque round.

Le pointage dépend de ce que les juges ont pu voir. Il est basé sur les coups portés, le contrôle de l’octogone, sur la domination du combattant dans tel aspect du combat, etc. Comme les cinq minutes débutent toujours debout, le but est de faire du dommage et, si on se retrouve au sol, d’améliorer sa position. Si l’action stagne, l’arbitre va nous séparer et le combat va recommencer, encore une fois debout.

Les points sont généralement laissés à la discrétion des juges. Ils peuvent aussi être influencés par ce qui s’est passé durant le combat jusqu’à maintenant. Plus les juges ont des connaissances, plus leur pointage est précis. Leurs connaissances se sont améliorées avec les années, mais il reste encore du travail à faire à ce chapitre. Ce sont souvent des juges de boxe et l’enseignement des juges pour ce sport est parfois déficient.

De plus, certains juges, on ne se le cachera pas, font dans la partisanerie. C’est un secret de Polichinelle qu’un combat au Brésil, face à un Brésilien, peut rapidement tourner à la risée. On le sait tous: quand on va là, même avec l’UFC, il faudra mettre K.-O. ou soumettre son adversaire avant la fin pour éviter d’avoir recours à la décision des juges parce qu’ils ne te donneront pas le combat. Ils ne sont pas du tout impartiaux. On y a vu des vols incroyables en raison de la partisanerie.

Cela dit, je l’accorde aux juges, il peut aussi être difficile pour eux de bien voir tout ce qui se passe au sol, durant le corps-à-corps.

Il y a trois manières de remporter un combat. Par K.-O. direct, soit quand tu donnes un coup à ton adversaire et que celui-ci tombe en knock-out. Par K.-O. technique, soit quand l’arbitre met fin au combat parce que l’adversaire ne se défend plus intelligemment. Sinon, on peut l’emporter par soumission – il y a plusieurs façons, que ce soit avec des clés d’articulation, des étranglements, etc.

Pour ce qui est de l’étranglement, ce n’est pas la même chose que d’étrangler quelqu’un à deux mains, dans le cou! Les étranglements arrivent fréquemment, mais tout ça est une question de stratégie. Une fois au sol, on pense à se placer de telle façon que l’autre réagisse de telle autre manière, pour finalement le piéger et réussir l’étranglement sur lequel on travaille depuis quelques manipulations.

C’est certain qu’il y a toujours un danger, mais ça dépend de la position dans laquelle tu te places. Au pire, si tu en es victime, tu vas t’endormir. Est-ce que ça cause du dommage? Pas mal moins qu’une commotion cérébrale. Parfois, l’arbitre attend un peu trop longtemps avant de stopper le combat parce qu’il ne voit pas bien la réaction du combattant. Pour vérifier s’il est toujours conscient, il peut lui lever le bras. Mais même si un des combattants s’endort, il va se réveiller quelques secondes plus tard. Ça m’est d’ailleurs déjà arrivé lors d’un entraînement. Au moment du réveil, disons que j’étais pas mal mêlé! Mais, à part ça, j’étais correct.

Les étranglements ne peuvent évidemment pas être faits avec les deux mains. Ça peut être avec les jambes, avec les bras, et ils portent tous un nom différent, comme la triangulaire ou la guillotine. Dans le cas de l’étranglement en triangle, le combattant emprisonne un des bras de son adversaire dans un triangle formé par ses jambes. Une des jambes est placée devant l’épaule de l’adversaire et passe derrière le cou et le tibia touche le creux de l’autre genou pour former un triangle.

Pour faire une guillotine, le combattant serre le cou de son adversaire en l’encerclant avec un bras. La tête de l’adversaire est sous l’aisselle de son assaillant, qui tient ses deux mains ensemble afin d’appliquer une pression, soit sur la trachée, soit sur les artères carotides. Il peut donc être un étranglement soit respiratoire, soit sanguin.

Pour arriver à bien les exécuter, on doit les répéter de nombreuses fois en entraînement. C’est ainsi qu’ils deviennent instinctifs dans des combats, dès que l’occasion se présente. Que tu sois une ceinture blanche ou noire (selon ta discipline), l’étranglement sera le même. Ce qui fera la différence sera le processus pour aller le chercher. Plus tu as de l’expérience, plus tu as des connaissances et plus tu peux penser deux ou trois mouvements d’avance.

Au moment de l’étranglement, il y en a qui vont se laisser endormir… par orgueil. Certains préfèrent cela à l’abandon, qui est vu comme un signe de faiblesse. Honnêtement, je n’ai pas de problème à ce que tu te fasses endormir, mais ce qui est stupide, c’est d’endurer une clé de bras par orgueil, parce que tu peux subir une fracture qui peut te tenir à l’écart pendant des mois. Tandis que si tu as abandonné, tu peux passer par-dessus et te battre le mois suivant.

C’est drôle à dire, mais il y a une certaine beauté dans la réussite de l’étranglement. C’est une victoire stratégique et ça revient à ma conviction que c’est tout un art d’aller chercher une soumission. Si tu gagnes par K.-O., tu te sentiras le plus fort au monde pendant 15 secondes. Mais si la victoire est acquise par une soumission, tu vas te sentir le plus fort au monde pendant deux jours, parce que tu as su placer tes pions, comme aux échecs, et bang! Échec et mat. Tu seras fier parce que tu auras forcé l’adversaire à abandonner, à admettre que tu étais le plus fort.

Une fois le combat terminé, la première chose que les combattants font en sortant de l’octogone, c’est d’aller voir le médecin. Évidemment, si un des deux a été grandement sonné, victime d’un K.-O. ou est très magané, il pourra aller directement à l’hôpital puisqu’il y a des ambulances sur place pour cette raison. Sinon, après une petite visite chez le doc, c’est l’heure du paiement par la commission. Avant, elle remettait des chèques. C’est d’ailleurs encore comme ça dans les plus petites organisations. Mais il y a eu tellement de chèques égarés, d’autres échangés au premier casino en chemin et complètement flambés dans le temps de le dire que, dorénavant, ce sont des dépôts directs et ils ne sont pas faits le soir même!

Puis ce sont les entrevues. Contrairement à d’autres sports, les combattants ne sont pas obligés d’y faire face. Ils n’ont pas d’amende s’ils refusent de se présenter à la conférence de presse. Mais dans mon cas, surtout par respect pour les fans qui étaient là dans la victoire comme dans la défaite, je répondais toujours aux questions en anglais et en français.

Ensuite, il y a un certain down. Les vedettes et les combattants plus établis auront souvent des after-partys organisés par leur compagnie de gérance et c’est là qu’ils se rendent. Et comme on est tous épuisés, disons simplement que ça ne prend pas 18 verres de gin-tonic pour avoir un feeling!

Il est certain que l’ambiance est différente selon qu’on a gagné ou perdu notre combat. Mais peu importe, on est vidé. Pas juste physiquement, mais mentalement aussi.

La meilleure analogie pour expliquer tout le travail mental derrière chaque combat est encore une fois le jeu d’échecs. Mais au lieu de faire échec et mat, les combattants visent un knock-out. Ça prend une stratégie d’approche pour aller chercher l’échec et mat et c’est la même chose dans notre sport. C’est pourquoi, à la fin du combat, on est aussi fatigués mentalement.

À cela s’ajoute tout ce qui s’est passé durant la semaine précédant le combat: la promotion à faire, les entrevues, la pesée, en plus des deux mois d’entraînement préparatoire. C’est une période intense où on a poussé la machine à fond. Ce n’est donc pas surprenant que, lorsque tout retombe, on vive soit une délivrance, soit une déception qui fait mal. Après une défaite, on peut se sentir comme si on n’avait plus rien devant soi, se demander si on a fait tout ça pour rien. C’est pour cette raison, je pense, que les combattants détestent beaucoup plus perdre qu’ils aiment gagner. La défaite est un sentiment cruel. Les arts martiaux mixtes sont un très beau sport, parce que le combattant a son sort entre ses mains. Tu gagnes, c’est grâce à toi. Tu perds, c’est de ta faute. Ce n’est pas comme au hockey où un coéquipier a raté le filet après avoir reçu une passe sur la palette. Tu ne peux pas vivre cette défaite en équipe.
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Un sport de superstitieux?

J’ai parlé de la chanson, mais il est important de souligner qu’absolument rien n’est laissé au hasard. C’est aussi le cas des vêtements. Aujourd’hui, dans l’UFC, les shorts sont tous les mêmes et sont de marque Reebok. Les combattants peuvent toutefois choisir la couleur qu’ils veulent. Dans les autres organisations, le choix va souvent de pair avec les commanditaires.

Je ne suis pas vraiment superstitieux, mais je n’ai jamais voulu reporter des vêtements de couleur rouge après avoir perdu des combats avec elle!

À mon dernier combat à Montréal, lors de l’UFC 186, je tenais absolument à avoir des shorts jaunes. Je les ai eus, mais je n’ai pas pu les essayer avant le combat puisqu’ils étaient à l’imprimerie – on peut ajouter les logos des commanditaires dessus. C’est ma compagnie de gérance de commandites qui s’occupaient des commandes et ils m’ont pris des shorts de grandeur 32, alors que je me battais chez les 170 lb. C’était trop petit! Je n’étais presque pas capable de les attacher et j’ai dû me battre avec ça! J’ai gagné, mais je n’étais pas du tout à l’aise. J’étais trop serré, je ne me sentais pas bien. Heureusement que, à un moment dans le combat, on oublie tout le reste.

Je ne suis pas le seul à accorder une importance (peut-être démesurée) aux vêtements. David Loiseau était pareil.

«Je n’ai jamais mis le même short pour deux combats! Parce qu’il m’est arrivé de porter le même short deux combats d’affilée et, la deuxième fois, je me suis fait mettre K.-O., alors je n’ai plus jamais fait ça! C’était en début de carrière, en 2001, et ça m’a suivi jusqu’à la fin», confie David.

Des détails comme ça peuvent paraître très superflus pour monsieur et madame Tout-le-Monde, mais pour des athlètes, la moindre petite chose peut les influencer mentalement et peut tout changer. C’est pour ça que se battre avec une couleur de vêtements avec laquelle on a toujours gagné peut enlever des doutes dans la tête d’un combattant, tout simplement.

Avant un combat, ma seule petite manie était d’étaler sur un bureau de ma chambre d’hôtel – où j’arrivais cinq jours avant le combat – mon short de combat, mes cuissards, ma coquille et mon chandail d’entrée par-dessus tout ça. Rien ne bougeait pendant ces cinq jours jusqu’à ce que je parte pour l’aréna. Je replaçais tout dans le même ordre une fois dans le vestiaire. C’est pas mal la seule chose que je faisais côté superstition.

Je détestais aussi plus que tout me battre au MGM Grand de Las Vegas. Je n’y ai jamais gagné! J’étais découragé chaque fois que je voyais sur un contrat que le combat avait lieu dans cet horrible hôtel vert.

Il y en a qui sont bien pires que moi pour les manies.

Corinne m’a raconté qu’elle n’était pas très superstitieuse, mais qu’elle avait tout de même quelques habitudes, dont celle de trimballer ses petits bouddhas à chaque compétition.

«Si je gagne, c’est à cause d’eux!» lance-t-elle.

Elle a également un élastique à cheveux chanceux.

«C’est un élastique en caoutchouc qui m’a porté chance lors d’une compétition de jiu-jitsu où j’ai rincé tout le monde en moins de 20 secondes. Quatre combats gagnés en 15, 12, 12 et 7 secondes! Tout ça, c’est grâce à l’élastique! J’ai gagné les championnats du monde avec lui et je te confirme qu’il me suivra à ma prochaine compétition. Il ne faut pas que je le brise, mais si ça arrive, je fais un nœud dedans et je continue à le porter!»

En jiu-jitsu, elle a aussi une manière bien particulière de plier son kimono. Et que personne ne s’avise de toucher à sa ceinture une fois qu’elle l’a placée!

«Je vais la replacer jusqu’à ce qu’elle soit correcte et personne ne peut y toucher. On ne doit pas non plus laver les ceintures, parce qu’on dit que ça enlève l’esprit qui est en elles et, ça, j’y crois. Il ne faut pas qu’il leur arrive quelque chose!»

Comme moi, elle accorde aussi une importance aux vêtements. Puisqu’elle a remporté deux combats de suite avec le même ensemble, c’est assurément celui-là qu’elle va porter à sa prochaine compétition.

Des superstitions, il y en a de toutes sortes. Des gars vont garder la même coquille toute leur vie, d’autres iront toujours chez le même dentiste pour faire fabriquer leur protecteur buccal. Il y a aussi des superstitions liées à l’alimentation, qui font que des athlètes mangeront toujours exactement le même premier gros repas après la pesée.

Tout ça reste plutôt normal. Il y en a toutefois qui poussent la superstition beaucoup plus loin. Peut-être même trop.

Je ne sais pas si c’est une superstition, mais Matt Lindland avait une habitude plutôt désagréable pour les autres. Il arrêtait de se doucher une semaine avant son combat. Son but était de répugner à ses adversaires. Pauvre eux, surtout que Lindland est un médaillé d’argent olympique en lutte et que la méthode corps-à-corps est sa force.

Jon Jones, une des grandes vedettes du sport, a admis en 2016 qu’il se soûlait à en perdre la carte une semaine avant son combat. La raison? Cela lui permettait d’évacuer la pression et lui donnait une excuse si jamais il subissait la défaite… Il a toutefois concédé que c’était une habitude très stupide et autodestructrice et qu’il s’en était défait depuis. Mais il a offert selon lui la pire performance de sa carrière lors du premier combat qui n’avait pas été précédé d’une cuite légendaire, lorsqu’il a tout de même gagné face à Ovince Saint Preux.

Benson Henderson était complètement obsédé par les cure-dents. Il aimait en avoir un dans la bouche pendant un combat, ce qui aurait pu être extrêmement dangereux. Cela a d’ailleurs soulevé un tollé sur les réseaux sociaux lorsqu’on a aperçu un cure-dent dans sa bouche au cours de son duel face à Brandon Thatch, lors de l’UFC Fight Night 60. Il avait auparavant réussi à le cacher. Toutefois, il jure que ce n’est pas une superstition, mais seulement une très mauvaise habitude dont il ne peut se débarrasser, dans la vie de tous les jours, puisqu’il le fait depuis ses neuf ou dix ans.

Un autre rituel plutôt bizarre et qui devait surtout être très douloureux, c’était celui de Clay Guida. Avant ses combats, son grand frère Jason, un ancien combattant, se mettait devant lui et lui donnait plusieurs bonnes claques au visage. Au point où Guida disait voir des étoiles! Cela lui donnait l’énergie nécessaire juste avant d’entrer dans l’octogone et l’aidait puisqu’il a déjà confié qu’il savait qu’il ne recevrait pas de coup aussi puissant durant le combat.

Quinton Jackson a sa marque de commerce, soit son long cri de loup qu’il fait, la tête vers le haut. Il peut le faire avant le combat, lors d’une célébration ou tout simplement en se rendant au vestiaire.

Danny Castillo avait révélé lors d’une entrevue en 2012 qu’il avait une fiche parfaite de 8-0 lorsqu’il passait la soirée précédant son combat dans un bar de stripteaseuses! Sa copine n’aimait pas cette habitude, mais il semblerait qu’elle était compréhensive en raison du succès de cette superstition.

L’ancienne étoile Ronda Rousey a quant à elle confié qu’elle avait le plus de relations sexuelles possible la veille d’un combat. Son argument? Cela augmente la testostérone chez la femme.

Si vous avez regardé les combats de Georges St-Pierre, vous avez peut-être remarqué qu’il avait l’habitude de… se pincer les mamelons! Il a déjà dit qu’il avait lu quelque part que les soldats romains faisaient ça pour la chance avant une bataille. Si plusieurs s’en sont moqués, d’autres ont commencé à le faire. Après tout, GSP était presque invincible!

Ce ne sont évidemment pas tous les combattants qui ont des rituels. D’ailleurs, Conor McGregor affirme ne pas en avoir du tout. Par contre, comme plusieurs combattants, il a un surnom: The Notorious.

Les surnoms sont chose commune dans les sports de combat. Ils sont bien plus fréquents que dans les autres sports. Mais comment en vient-on à ajouter un surnom à sa fiche? J’ai toujours pensé que l’idéal était d’attendre de s’en faire octroyer un. Je trouve ça un peu drôle de voir par exemple un gars qui se bat chez les professionnels, qui a une fiche d’aucune victoire et deux défaites et qui a déjà un surnom… C’est pour ça que je crois que ça devrait venir des autres.

Ç’a été mon cas, avec «The Predator». L’histoire n’a rien d’exceptionnel, mais je l’ai eu parce qu’à mes débuts, je n’étais vraiment pas bon. Je n’avais pas de qualités naturelles pour faire des arts martiaux mixtes et, pour remédier à ça, après chaque entraînement, je demandais à tout le monde s’il voulait faire un round de plus contre moi. On a alors dit de moi que je cherchais toujours de nouvelles proies et c’est comme ça que je suis devenu le «Prédateur». Ce surnom m’a été donné après quelques combats chez les professionnels. Au début, c’est le combattant qui l’indique à l’annonceur quand il est dans des organisations de moins grande envergure. Mais à un moment donné, quand il gravit les échelons, le surnom le suit.

Il faut que le surnom te définisse. Les partisans aussi vont s’y identifier. J’ai reçu tellement de dessins, de peintures, de montages photo avec mon surnom. J’en ai conservé plusieurs qui sont dans une pièce chez ma mère: on dirait un mini musée.

C’est peut-être une bonne chose que ce ne soit pas moi qui ai choisi mon surnom, parce que je ne prenais pas ça au sérieux. J’étais un très grand fan des films Rocky, et dans Rocky IV, Apollo Creed a une tonne de surnoms, comme «The King of Sting», «The Dancing Destroyer», «The Prince of Punch» ou encore «The Count of Monte Fisto». Et à un moment donné, c’est «Master of Disaster». Je trouvais ça écœurant! J’ai dit à mon gérant que j’allais prendre ce surnom – je faisais ça juste pour le plaisir –, mais il m’a répondu que ça n’avait pas de bon sens comme choix! Quand j’y repense, j’en ai vu des bien pires par la suite!

«The Predator» n’est pas le plus original des surnoms et on est même quelques-uns à l’avoir. Lors de mon dernier combat, à Buffalo, il y en avait un autre sur la même carte que moi! Il n’y en a toutefois jamais eu dans ma catégorie de poids. Ç’aurait été drôle de s’affronter si ç’avait été le cas. Peut-être aurait-il fallu tirer à pile ou face pour déterminer lequel serait officiellement le prédateur du combat!

Des surnoms, il y en a eu de toutes sortes. Des douteux, des excellents. Il y a des combattants qui en ont changé quelques fois au cours de leur carrière. Ç’a été le cas de Diego Sanchez, qui est passé de «The Dream» à «The Nightmare», puis à «Lionheart».

Comme je décris maintenant les combats, je les vois tous passer. Je me demande parfois d’où ils ont bien pu sortir de tels noms.

Parmi les bizarres, je pense à Joey Beltran, qui s’appelait «The Mexicutioner». Évidemment, il venait du Mexique et il a jumelé «Mexican» et «Executioner». Il y a aussi Scott «Hot Sauce» Holtzman ou encore Frank «Twinkle Toes» Trigg, qu’on pourrait traduire librement par… orteils éclatants. Je ne l’ai jamais compris, celui-là! Un article récent avait d’ailleurs placé ce surnom parmi les pires de l’histoire des arts martiaux mixtes.

Voici en rafale quelques-uns des surnoms qui ont été qualifiés des plus mauvais de l’histoire: Jorge «The Naked Man» Ortiz, Jules «Cottonmouth from the South» Bruchez – une référence à un reptile appelé en français mocassin d’eau –, Ashleigh «Ash Cream Man» Grimshaw ou encore Cuki «The Flying Cockroach» Alvarez.

Petite mention aussi à Ian «Uncle Creepy» McCall, qui pourrait se traduire comme «oncle qui donne la chair de poule», ou encore à Dustin «McLovin» Hazelett; ils ont tout de même fait preuve de plus d’originalité que la tonne de combattants avec les mots «pitbull» ou «assassin» dans leur surnom, par exemple.

Quant au très célèbre Georges St-Pierre, son surnom est «Rush», même si nombreux sont ceux qui pensent que c’est simplement GSP. «Rush» veut dire avec précipitation, se presser, faire rapidement, etc. Il a obtenu ce surnom en début de carrière, car il avait l’habitude d’achever ses adversaires très tôt, dès le premier round.

De son côté, Valérie Létourneau porte le surnom «Trouble».

«Ça vient de mon enfance. Ma mère avait beaucoup de misère avec moi à l’école. Je me faisais toujours mettre dehors, j’étais toujours dans la merde!» dit-elle en riant.

«C’est aussi clair que j’ai un TDAH (trouble de déficit de l’attention avec hyperactivité). Mais ce n’est pas juste le TDAH, parce qu’en début de carrière j’avais déjà un bébé. Il faut imaginer que je devais monter au gym – au quatrième étage du Tristar – avec le sac de couches d’un bord, le banc de bébé et le sac de gym de l’autre. Et il me manquait toujours quelque chose: un gant, la bouteille du bébé, etc. J’en avais juste plein les bras et c’est mon coach Viktor qui m’avait appelée “Trouble” pour la première fois. Ça me va bien parce que je suis aussi le genre à manquer d’essence en voiture parce que je n’avais pas remarqué qu’il ne m’en restait plus. Je suis très, très distraite! Je suis mieux qu’avant, mais j’avais le don de me mettre les pieds dans les plats, alors le surnom est toujours resté. Ma fille se faisait appeler “Trouble 1/4” (quarter) dans le gym parce qu’elle était très tannante», ajoute-t-elle en riant.

Corinne Laframboise, elle, n’a pas encore de surnom et elle ne tient absolument pas à s’en trouver un.

«Pas question pour moi de m’autoproclamer “la meilleure” ou quelque chose du genre. Je ne sais pas si j’en veux un. Ça fait huit combats professionnels que je fais et je n’ai toujours pas de surnom. Peut-être qu’il y en a un qui va surgir éventuellement, mais c’est prétentieux de s’en trouver un. Je ne m’en choisirai pas un moi-même», m’explique-t-elle.

D’ici là, ses collègues du gym dans le West Island l’appellent «Raspberry», puisqu’ils sont incapables de prononcer son nom de famille.
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David Loiseau, le tout premier combattant québécois

Si plusieurs Québécois ont atteint l’UFC, le rêve ultime de tout combattant, c’est notamment grâce au pionnier David Loiseau, qui a été le tout premier Québécois à s’y rendre, en 2003.

Mais avant de réaliser ce rêve, David a eu un parcours très singulier. Laissez-moi d’abord vous le raconter.

David a commencé les arts martiaux à l’âge de neuf ans avec le karaté. À ses débuts, les combats ne l’intéressaient pas du tout. Grand fan des films de Jean-Claude Van Damme, il rêvait de devenir acteur dans des films d’action. C’est avec cette motivation qu’il s’est inscrit à des cours. «Pendant les cours, on voyait que j’étais agressif. Je performais bien, alors on a proposé à mes parents que je fasse une compétition en karaté. J’y suis allé, je suis arrivé là et. j’ai figé. J’ai perdu le combat aux points, comme c’est le cas dans les affrontements entre petits garçons de neuf ans. Mais à partir de ce moment-là, j’ai été obsédé par le combat. J’ai oublié l’idée des films et tout le reste. Je voulais juste me battre et aller en compétition», relate-t-il.

Il était tellement fâché d’avoir perdu qu’il voulait à tout prix se battre encore. Ça l’obsédait.

«J’ai continué le karaté et, plus tard, j’ai eu ma ceinture noire en taekwondo. J’ai ensuite commencé le kickboxing avec contact et c’est à 19 ans que j’ai fait mes débuts en arts martiaux mixtes. J’ai entrepris de m’entraîner pour devenir professionnel et j’ai commencé le jiu-jitsu brésilien, la lutte, la boxe. Tout ça pour me préparer à mon combat professionnel prévu en juin 2000, alors que j’avais 20 ans.»

Mais tout ça aurait pu s’arrêter d’un coup sec.

En se rendant à une compétition de kickboxing, la voiture dans laquelle David dormait (du côté passager) a été violemment percutée.

«La voiture a fait des tonneaux et je suis tombé inconscient. Je ne me suis réveillé qu’une fois dans l’ambulance. Résultat de l’accident, je me suis fracturé la colonne vertébrale au niveau C5 et C7, soit deux disques cervicaux (dans le cou). J’ai dû subir une greffe osseuse – prise dans une partie de ma hanche – et j’ai de grosses cicatrices aujourd’hui. Pour solidifier le tout, on m’a mis une plaque avec quatre vis, que j’ai encore aujourd’hui. Les médecins ne pensaient pas que je pourrais reprendre l’entraînement un jour», raconte-t-il.

«Ç’a vraiment été quelque chose de difficile à surmonter parce qu’il y avait la rééducation, mais aussi l’anxiété. Tu dors paisiblement dans la voiture, tu te réveilles et tu es dans l’ambulance. J’ai fait une commotion cérébrale et ça m’affecte encore aujourd’hui, au quotidien. J’ai souvent des épisodes de panique et d’anxiété. Quand il fait très froid ou que c’est humide, j’ai mal au cou et au dos.»

Les médecins n’étaient pas chauds à l’idée de le voir retourner se battre. Disons simplement qu’ils ne considéraient pas cela comme l’idée du siècle. Mais David voyait ça d’un tout autre œil.

«C’est certain qu’ils ne m’ont pas dit d’aller dans une cage me battre dans l’UFC. Je n’ai pas vraiment de graves séquelles physiques, mais j’en ai des psychologiques. Mais les douleurs ne sont pas si pires. Même que, de la façon dont on a solidifié les disques fracturés, ma colonne vertébrale est encore plus forte qu’avant. Je ne sais pas si ça me procure un avantage, par contre.

«La collision a vraiment cogné fort et j’ai réalisé que j’aurais pu y rester. J’ai donc décidé de faire ce qui me rendait heureux, et ça, c’est compétitionner et pratiquer des arts martiaux. La rééducation a duré six mois. À mon retour à l’entraînement, j’avais du retard, mais je l’ai comblé assez rapidement en mettant les bouchées doubles. Après mon accident, j’ai passé beaucoup de temps seul et je me suis dit que la vie me donnait une deuxième chance, alors je devais suivre ma passion.»

Une fois rétabli, David a repris le collier. Son objectif secret était de se rendre dans l’UFC, peu connue du grand public à l’époque, mais très attirante pour les combattants.

«Quand j’ai commencé les arts martiaux mixtes, j’avais déjà des visées sur l’UFC. Je n’en parlais pas parce que c’était loin. Et quand tu es dans un petit gym, tu ne veux pas que le monde te décourage. Je gardais ça pour moi, mais je l’avais écrit, je l’avais visualisé depuis longtemps. C’est pour ça que, quand c’est arrivé, oui, j’étais heureux, mais je m’étais entraîné pour ça et j’avais tout planifié en vue de réussir. Je ne me suis pas donné d’échéancier, je me suis dit que je voulais me rendre là, point. Je voulais être champion local, canadien, avoir un championnat du monde et, après, aller à l’UFC. Ça s’est déroulé exactement comme ça», résume David.

Il a commencé avec des compétitions amateurs de jiu-jitsu et il s’est fait découvrir par un promoteur local qui lui a offert de participer à un de ses combats. Après discussion avec ses entraîneurs, ils en sont venus à une entente et c’est comme ça que tout a débuté.

Il n’a pas eu besoin de participer à des combats amateurs en arts martiaux mixtes, parce qu’il est rapidement passé chez les pros, avec la défunte organisation UCC. C’est en 2003, trois ans après son premier combat, que David a reçu l’appel tant attendu de l’UFC.

«J’ai battu deux Américains qui étaient classés assez haut. Le dernier, c’était Tony Fryklund – un combattant invaincu depuis plus de cinq ans à ce jour – et il était sous contrat avec l’UFC. Il voulait faire un combat dans une autre organisation pour rester actif. Mais je l’ai battu, alors je me suis fait découvrir. J’ai fait mon nom et j’ai eu la chance d’aller me battre dans l’UFC.»

Mais un peu comme un joueur de hockey qui se fait repêcher par la LNH, ce moment rêvé est une réussite, mais n’est que le début. Pas question de s’en satisfaire.

«J’étais super content, très heureux, mais l’important c’est que, oui, je suis rendu à l’UFC, mais maintenant il faut gagner. Chaque fois que tu réussis à atteindre un but, un autre apparaît. Tu peux être content pendant une journée, mais le lendemain, let’s go, il faut se mettre un autre but et il faut gagner, il faut performer. Ma célébration n’a pas duré longtemps, parce qu’il a fallu s’entraîner très fort pour avoir du succès dès mes débuts à l’UFC.»

Son premier combat a été rempli d’émotions, surtout qu’il s’est tenu à Miami, là où la moitié de sa famille habite. C’était dans le cadre de l’événement UFC 42 Sudden Impact, le 25 avril 2003, à l’American Airlines Arena.

Son combat face à Mark Weir était le premier de la sous-carte.

«J’avais de la famille, des amis. Ç’a bien été. J’ai gagné au premier round par K.-O. C’était vraiment un super beau moment pour moi, parce que je partais de loin. J’ai eu beaucoup d’épreuves avant de devenir professionnel. J’ai dû les surmonter pour pouvoir marcher, reprendre l’entraînement et me battre.»
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La pionnière Ronda Rousey

Depuis le début, je vous parle de Valérie et de Corinne, mais il est important d’ajouter que la place des femmes a été difficile à faire dans les rangs professionnels des arts martiaux mixtes. Elles ont dû se battre pour prouver leur valeur.

En 2011, une vidéo montrait Dana White, le président de l’UFC, à qui on posait la question suivante: «Quand allons-nous voir des femmes dans l’UFC?» Avec un sourire un peu arrogant, il avait répondu par un simple «Jamais».

L’adage selon lequel il ne faut jamais dire «Fontaine, je ne boirai pas de ton eau» s’applique bien à la situation, puisque le grand manitou de l’UFC a complètement changé d’avis quelques années plus tard.

Ça prenait vraiment quelqu’un d’unique comme Ronda Rousey pour faire changer la pensée populaire et faire virer le vent de bord, sinon ça ne serait jamais arrivé.

Laissez-moi vous parler de cette pionnière. D’abord, il ne faut pas chercher très loin d’où vient son talent, puisque sa mère, AnnMaria DeMars, a été la première Américaine à remporter l’or aux Championnats mondiaux de judo, en 1984, soit trois ans avant la venue au monde de Ronda.

Ronda a eu une enfance difficile, car elle avait des difficultés de langage. Cela avait été causé par une complication à la naissance: née avec le cordon ombilical enroulé autour de son cou, elle a failli mourir d’un manque d’oxygène. Elle n’a pas été capable de bien parler avant l’âge de six ans.

Puis sa famille a été victime d’une grande tragédie. Son père, Ron, s’est fracturé le dos tandis qu’il glissait avec ses filles. Il ne s’en est jamais remis et, lorsqu’il a appris qu’il passerait de paraplégique à quadraplégique dans les quelques années qu’il lui restait à vivre, il s’est enlevé la vie. Ronda avait huit ans.

Comme sa fille avait de grandes difficultés à l’école, AnnMaria a décidé de faire l’école à la maison pendant une grande partie du primaire et du secondaire de Ronda. Mais elle lui a aussi enseigné les techniques de judo, ce qui lui a permis d’évacuer une grande partie de sa frustration. Sans le savoir, elle venait de créer une étincelle chez la future championne du monde.

Rousey a été recrutée par l’équipe olympique américaine de judo à l’âge de 15 ans seulement. En 2004, elle a remporté l’or aux Championnats mondiaux juniors et aux Championnats panaméricains de judo. Elle a accumulé les succès jusqu’à sa médaille de bronze aux Jeux de Pékin de 2008, avant de prendre sa retraite comme judoka à 21 ans.

Après avoir été barmaid et vécu dans sa voiture pendant un moment en Californie, elle s’est jointe à un club de combat et a fait ses débuts amateurs en arts martiaux mixtes en 2010. Sa domination a été instantanée, alors qu’elle battait ses adversaires avec une clé de bras en quelques secondes à peine.

Elle a donc attiré l’attention, et pas à peu près!

Elle est ainsi devenue la grande instigatrice de la présence des femmes dans l’UFC. Elle a écrit une page d’histoire le 23 février 2013 avec Liz Carmouche lorsqu’elles ont disputé le tout premier combat féminin dans l’histoire de l’UFC. C’était au Honda Center d’Anaheim lors du gala UFC 157 et l’événement s’est déroulé à guichets fermés. L’annonceur maison a qualifié la soirée de moment culturel «gigantesque».

C’est vraiment Ronda Rousey qui a changé la donne. Il y avait eu d’autres excellentes combattantes avant elle – l’UFC était la seule association qui n’était pas mixte – dont Cris Cyborg (Cristiane Justino de son vrai nom) ou Gina Carano, une pionnière qui est maintenant actrice. Mais on craignait que ce ne soit pas assez vendeur, que ce soit plate, des combats féminins. Il faut admettre que ça nécessitait à l’époque un certain détachement pour ne regarder que le sport et oublier que c’étaient deux filles qui étaient en train de se battre. Mais de nos jours, les femmes sont tellement bonnes que les spectateurs font la distinction entre les arts martiaux mixtes et deux filles qui se battent dans la rue et qui se tirent les cheveux…

Donc, en 2012, Rousey est arrivée dans l’équation et a signé son premier contrat avec l’UFC. C’était une Américaine avec une très grande gueule et un gros égo. Elle parlait beaucoup – elle n’était pas la personne la plus agréable! -et elle avait complètement dominé ailleurs dans d’autres organisations.

Qu’on aime Rousey ou pas, on doit reconnaître que c’est grâce à elle que les filles se battent en UFC aujourd’hui et qu’elles se retrouvent même parfois comme têtes d’affiche d’un gros combat télévisé.

Le premier combat de Rousey aurait toutefois pu tourner à la catastrophe. Grande vedette, grande favorite, Rousey a failli se faire étrangler dès le premier ou le deuxième round. Ç’aurait été un désastre! Mais elle a finalement gagné par soumission et, là, sa carrière de combattante est partie en flèche. Elle a été la tête d’affiche de l’organisation pendant plusieurs années, jusqu’à ce que Conor McGregor arrive.

Cette fille-là a fait beaucoup d’argent – c’était l’athlète la mieux payée du sport à son apogée et elle en a aussi fait dans son après-carrière en lutte dans la WWE. C’est grâce à elle que les femmes ont de meilleures places sur les cartes de combat.

Le combat le plus spectaculaire de l’histoire chez les femmes, selon moi, est aussi la deuxième plus grande surprise de l’UFC, tous sexes confondus – la première étant le knock-out de Matt Serra réussi face à Georges St-Pierre lors de l’UFC 69, le 7 avril 2007. Cette surprise est survenue le 14 novembre 2015 et opposait Holly Holm et Ronda Rousey (la grande favorite) lors de l’UFC 193 en Australie. Le combat a été disputé devant plus de 56 000 personnes, ce qui constituait un record pour l’UFC à l’époque. Holm a alors vaincu Rousey, ce qui a causé une onde de choc. Si GSP a pu revenir en force après cette défaite, ça n’a pas été le cas de Rousey, qui a perdu son combat suivant avant de se retirer, sans toutefois annoncer officiellement sa retraite.

Malgré cette fin décevante, Rousey a pavé la voie à d’excellentes combattantes comme Miesha Tate et Amanda Nunes, des filles qui ont réussi à bien se vendre et à faire leur place.

Récemment, Dana White est revenu sur les propos qu’il a tenus en 2011, alors qu’il serait vraiment difficile aujourd’hui d’imaginer l’UFC sans les quatre catégories de poids des femmes.

Lors d’une entrevue avec Hashtag Sports, le président de l’UFC a admis qu’il avait eu tort de penser ainsi.

«Elles sont vraiment très bonnes. Mais il ne faut pas oublier qu’au moment où j’ai dit ça, j’étais encore en train de faire accepter aux gens le fait que des hommes se battent dans l’octogone. Ce n’était pas accepté à la télévision à la carte ni même à la télévision tout court», a-t-il déclaré.

«Ça change rapidement, mais il y aura toujours du chauvinisme masculin, parce que les hommes ne veulent pas voir les femmes se faire frapper contre la cage, recevoir des coups de coude ou subir des lacérations. Aujourd’hui, c’est très populaire. La raison pour laquelle les arts martiaux mixtes féminins ont pris leur envol, c’est que les femmes sont très bonnes et ont une bonne technique. C’est génial et je ne l’ai jamais vu venir.»

Il a ensuite rappelé que, dans la plupart des sports, les règles sont différentes pour les filles. Au golf, par exemple, elles bénéficient d’un départ plus rapproché de la coupe. Mais dans l’UFC, c’est tout à fait égal entre les deux sexes puisque les règlements sont les mêmes.

Maintenant, Dana White ne tarit plus d’éloges sur les femmes dans son organisation.

«Ces femmes sont incroyables. Ce qui est fou également, c’est quand on pense à l’émancipation des droits des femmes, en ce moment – il est quand même difficile d’accepter leur présence pour la plupart des hommes. De nos jours, une femme pourra vous botter le derrière. Ce n’était pas le cas, il y a 30 ans. Dans mon enfance, elles jouaient avec des poupées et nous pratiquions des sports. Plus maintenant», a conclu White lors de cette même entrevue.

Ce changement de philosophie de la part de White représente bien toute l’évolution de ce sport depuis sa création.

Valérie Létourneau est l’une de celles qui ont profité de l’avancée permise par Rousey dans l’UFC.

«Elle a eu un gros impact dans le sport. D’abord grâce à sa notoriété, mais il y a aussi quelque chose dans son attitude qui a beaucoup attiré les regards. C’est une business et il faut que les gens veuillent venir te voir. Dans son cas, il y a eu tellement d’attention sur elle que l’UFC a décidé d’ouvrir une catégorie de poids juste pour elle. Les combattantes, on n’en avait rien à foutre de savoir qui a ouvert la porte, mais on voulait qu’elle s’ouvre. C’est elle la première à l’avoir fait et c’était incroyable. Une fois que ç’a été fait, les dirigeants ont bien réalisé qu’ils ne pouvaient pas créer une seule catégorie pour femmes dans cette organisation puisque ç’aurait créé un tas de problèmes, surtout avec les coupes ou les prises de poids. Comme tout le monde veut être égal de nos jours, les femmes, on voulait l’égalité salariale, l’accès aux mêmes choses que les hommes, et ç’a eu un impact sur notre sport. C’était censé être un monde d’hommes, mais, là, il y a une place pour les femmes et les dirigeants n’ont pas eu le choix de développer l’UFC. C’est grâce à Rousey qu’on en est rendus ici», me confie Valérie.

Toutefois, c’est certain que l’arrivée des filles n’a pas fait l’unanimité. Des gens n’aiment pas voir des femmes se battre. Les mauvaises langues diront que c’est ennuyant. C’est un milieu très macho et le combattant Henry Cejudo s’est attiré les railleries en 2019 lorsqu’il a lancé un défi à… Valentina Shevchenko, qui était dans la même catégorie de poids que lui, mais chez les femmes (135 lb). Chez Shevchenko, se battre est instinctif. Elle est très violente dans l’octogone. Tout ça a dérapé. Évidemment, ce «projet» de Cejudo est mort dans l’œuf. On me demande parfois si on va voir un jour un combat entre un homme et une femme. Ma réponse est catégorique: ça n’arrivera jamais!

À talent égal, c’est sûr que le gars gagnerait, parce qu’on est physiquement plus forts. Mais si on s’arrête juste à l’image que cela projetterait… Ça n’a aucun sens. On ne peut pas faire de marketing autour de ça. Ce serait totalement inacceptable socialement. Un gars qui bat une fille, même si c’est dans un ring, ça ne se fait pas. Cejudo était parti sur un délire, mais il a finalement fait rire de lui. Pourquoi voudrait-on se battre contre une fille? Ça n’a pas d’allure!

Mais certaines femmes sont tellement solides que ce serait possible que des combattantes d’autres organisations mineures puissent vaincre des hommes qui ne seraient pas rendus au même niveau. On ne verra toutefois jamais ça pour en avoir le cœur net!

C’est sûr que, si on fait la comparaison, il y a beaucoup moins de filles talentueuses que de gars talentueux, mais c’est tout à fait normal parce que le bassin est vraiment plus petit. Mais reste qu’on a assisté à des combats très, très solides chez les femmes. C’est également un gros clash souvent, car ce sont de belles femmes qui se retrouvent parfois en sang pendant un combat. Plusieurs personnes peuvent s’en offusquer. Aujourd’hui, le combat féminin est tellement en santé qu’il existe une organisation qui compte seulement des femmes: Invicta. C’est un bon tremplin pour aller compétitionner dans des organisations majeures par la suite comme Bellator ou l’UFC. Invicta a déjà organisé une quarantaine de combats et attire de bonnes foules.

Valérie Létourneau

Au Québec, comme partout dans le monde, on a plusieurs femmes qui ont un bel avenir là-dedans. Les sports de combat en général ont explosé en popularité chez les femmes et on le voit beaucoup dans les gyms de jiu-jitsu, un art martial sans frappes. Et pour certaines, ce choix aura tout un impact sur leur vie.

Valérie Létourneau ne s’en cache pas, le sport a complètement changé le cours de sa vie. Elle l’avoue d’emblée, elle était une enfant absolument intenable.

«J’étais une enfant super rebelle. Ma mère avait 16 ans quand elle m’a eue et elle n’avait pas du tout le contrôle sur moi. Je suis entrée en famille d’accueil très jeune et, ensuite, [j’ai vécu] en centre d’accueil de 13 à 15 ans. C’était un centre où j’étais en garde fermée. C’est là qu’ils ont commencé à me faire faire du sport. J’y étais presque obligée. Au début, j’ai joué au hockey cosom, des trucs comme ça. Quand je suis sortie du centre d’accueil, après un an et demi, ils m’ont dit: “Tu es prête à sortir, mais il y a une chose qui est vraiment importante, c’est que tu continues à faire du sport.” J’avais besoin de me défouler. Quand j’étais jeune, je marchais les poings serrés, littéralement. J’étais prête à bondir à tout moment. J’ai accepté, mais je leur ai dit que la seule chose qui m’intéressait, c’était le kickboxing. Quand j’ai commencé ce sport, je voulais y aller tous les jours, deux fois par jour. Tout le temps», dit-elle.

Il s’agissait là d’un grand changement dans les intérêts de l’adolescente.

«À l’époque, je n’avais vraiment aucun intérêt pour rien. Il n’y a rien qui m’allumait. Je trouvais la vie en général très plate, je la trouvais stupide. Je me foutais de tout. Ç’a fait un gros changement chez moi et je suis devenue complètement accro au sport», se remémore Valérie.

Son école de kickboxing a offert des cours de jiu-jitsu, qu’elle a tout de suite suivis. Elle avait parmi ses coachs un certain Georges St-Pierre, qui était ceinture bleue et nouveau dans le sport, lui aussi.

«Je me souviens que le propriétaire du centre m’avait dit, en parlant de lui, de le regarder aller. Qu’il ferait quelque chose de spécial!»

Le combattant étoile a rapidement eu une grande influence sur le choix de carrière de Valérie.

«Quand j’ai vu les combats de Georges et que je me suis mise à regarder les combats d’arts martiaux mixtes – il y avait des gars de mon gym qui s’y adonnaient –, j’ai su tout de suite que c’était exactement ça que je voulais faire! Moi aussi, je faisais du jiu-jitsu et du kickboxing et, là, je découvrais le meilleur des deux mondes. Ces combats me permettraient de mettre en application tout ce que j’avais appris, et ce, en un même combat. Parce que, avant ça, quand je me battais en kickboxing, je pouvais juste faire la partie debout. Quand je me battais en jiu-jitsu – où j’étais la seule fille et où je me ramassais toujours avec les gars –, je ne pouvais pas frapper et seulement exercer les techniques au sol. Alors quand tu commences à pratiquer deux ou trois arts martiaux, tu regardes ça et tu comprends que c’est le meilleur des mondes pour toi. C’est comme un terrain de jeu complètement ouvert. J’ai eu le coup de foudre pour les arts martiaux mixtes et ils sont devenus ma passion. Je n’avais plus seulement l’obsession du kickboxing, je voulais désormais tout apprendre.

«Je voulais aussi devenir la première femme à passer chez les professionnels au Québec. Je suis toutefois tombée enceinte jeune de ma fille et je l’ai eue à l’âge de 19 ans. Pendant ma grossesse, j’avais vraiment peur qu’une autre fille s’entraîne plus fort que moi et qu’elle me devance pour un combat professionnel. Les promoteurs m’ont rassurée en me disant qu’il n’y avait pas d’autres filles qui pratiquaient ce sport.»

Valérie réussira son pari. Mais ce qui frappe, c’est que ce sont les arts martiaux mixtes qui ont changé sa vie. Elle se cherchait et avait une adolescence difficile. C’est ce qui l’a poussée vers le droit chemin.

Avant un tel engouement, Valérie Létourneau était déjà sur les tatamis à s’entraîner, seule au milieu des hommes. De la discrimination, elle en a vécu pas mal.

«Dans les gyms, c’était flagrant, mais ça m’a beaucoup motivée. Une des facettes de mon caractère, c’est que si quelqu’un me dit que je ne peux pas faire quelque chose, ma réaction sera: “Ah, ouais? Regarde-moi bien aller! ” Les gars trouvaient ça ridicule de me voir là. Mais je dois avouer que, comme je suis aussi une femme d’affaires, je suis consciente que tout ça est une business et que, pour les organisateurs, on n’était pas rentables. Il n’y avait pas une cenne à faire avec nous. On ne pouvait pas se battre avec les plus gros promoteurs et, comme les entraîneurs sont payés avec un pourcentage de nos gains, la décision était facile entre passer cinq heures à entraîner une femme ou le même nombre d’heures à entraîner un Georges St-Pierre», souligne-t-elle.

«En matière d’espace aussi, je me rappelle que, sur les tatamis, si on était 75 athlètes, j’avais beau être la première juste à côté de l’entraîneur, je risquais d’être la dernière à passer parce que je me faisais dépasser par les gars. C’était la même chose pour la qualité de partenaire. J’étais la seule fille dans l’équipe, alors j’étais jumelée à des gars, mais pour eux aussi, j’étais un peu une perte de temps. J’étais bonne côté technique, mais je ne serai jamais aussi forte qu’un homme, et ça, c’est la simple réalité. C’est ça qui était difficile et frustrant, mais je ne pouvais rien y faire, peu importe mes efforts. Je ne pouvais pas changer cette situation et je devais apprendre à vivre avec. C’est une des raisons pour lesquelles je suis partie en Floride, où il y avait déjà deux filles de très haut niveau avec qui je pouvais m’entraîner. Elles étaient aussi des professionnelles des arts martiaux mixtes. Les temps ont changé et, aujourd’hui, l’équipe où je m’entraînais aux États-Unis – American Top Team -est la plus grosse équipe au monde pour les femmes. Amanda Nunes y est, tout comme Joanna Jedrzejczyk qui s’est jointe au club après un combat contre elle. Il y a plein de combattantes du top 10 dans mon équipe. Parfois, on regardait les tapis pendant les cours pour se rendre compte qu’il y avait presque plus de filles que de gars et ça, c’est cool. C’est très beau à voir.»

L’évolution du sport chez les femmes, selon Valérie, est grandement due à l’implantation d’une structure et d’une qualité d’entraînement.

«Ça prend ça pour évoluer. Il faut quelqu’un qui te regarde et qui veut que tu t’améliores, qui va te dire ce qu’il faut travailler. C’est comme ça qu’on avance, parce que si on fait tout soi-même, on fait n’importe quoi et notre chemin sera sinueux. On perd beaucoup de temps en faisant des exercices qui ne sont pas nécessaires, par exemple. Le chemin parcouru en dix ans est incroyable. Les combats ne sont plus du tout au même niveau. Les femmes sont beaucoup plus techniques, plus complètes. On voit que leur entraînement est aussi top que celui des hommes. C’est une grosse différence, quand on compare à nos débuts. On a plus d’opportunités et on est davantage prises au sérieux. Le salaire des femmes s’est amélioré. Au plus haut niveau, ils ne sont pas égaux, mais je dirais que le salaire des femmes a augmenté plus vite que celui des hommes, puisque le bassin de combattantes n’est pas aussi grand. Quand j’ai percé dans l’UFC, j’ai obtenu un combat de championnat au bout de quatre combats. Un homme n’aurait peut-être pas cette occasion aussi rapidement, alors cet aspect devient aussi intéressant pour les gyms qui entraînent les filles.»

Valérie n’oubliera jamais son premier combat dans l’UFC, étant la première Québécoise à atteindre les rangs de cette prestigieuse organisation, et elle a eu toute une réaction quand elle a reçu l’appel tant attendu.

«Oh, mon Dieu, je capotais ben raide! se souvient-elle. Je savais que ça s’en venait. Mon gérant m’avait dit que ça me prenait juste une victoire, parce que j’avais une fiche vraiment pas parfaite. C’est ce qui arrive avec les combats de femmes: on prend n’importe quel combat qui passe, et c’est très rare de voir des combattantes avec des fiches de 20-0. Ma dernière défaite avait été subie en décision partagée, mais c’était contre la top 2 au monde des 125 lb. Les gens de l’UFC en étaient bien au fait et ils avaient dit à mon agent qu’ils voulaient juste une victoire, peu importe contre qui elle était acquise. De mon côté, j’essayais de trouver un combat et je n’y arrivais pas. Mes adversaires se retiraient.»

J’ai d’ailleurs été un témoin privilégié d’une situation particulièrement frustrante pour Valérie, car j’étais un de ses hommes de coin pour un combat à Québec, face à Cassie Crisano1, lors de l’événement LAMMQ 1, le 5 octobre 2013.

«On avait fait la pesée et je suis partie pour mon échauffement. Le gars qui était avec moi pour ça avait le nez en sang. Il était tout magané de mon échauffement, parce que je n’avais aucun contrôle. Et là, le commissaire est venu me voir pour me lancer: “Je m’excuse, il n’y aura pas de combat. Elle vient de sacrer son camp.” Je capotais. Je venais d’investir tout mon argent dans mon camp d’entraînement en Floride et j’avais laissé ma fille à Montréal pendant deux mois pour ça. Je me sentais comme une idiote. Je me demandais ce que je faisais là. Comme le combat n’aurait pas lieu, je ne toucherais pas une cenne, alors que je venais de dépenser tout mon argent là-dedans. J’ai fini par me faire payer, mais c’était un combat où je faisais à peine 1500 $ et je prenais l’argent pour le mettre sur mon prochain camp d’entraînement.»

Mais elle ne s’est pas laissé décourager par ce combat annulé et elle a bien fait puisque d’autres occasions se sont rapidement présentées à elle.

Valérie a d’abord attiré l’attention lors de l’événement AFC 21 The Return (Absolute Fighting Championship) le 16 mai 2014, au Passion Nightclub du Seminole Hard Rock Hotel & Casino de Hollywood, en Floride. Elle a vaincu Jordan Moore chez les 125 lb par K.-O. technique après seulement… 34 secondes.

«Deux semaines après, l’UFC m’a appelée. Je m’en souviens très bien. J’étais au gym en train de m’entraîner et c’était un très grand plancher, alors j’ai bien vu John, le gars à l’entrée, me faire de grands signes avec le téléphone dans les mains. Je ne voulais pas y aller parce que j’étais en pleine séance, mais il m’a dit: “Non, tu viens tout de suite! ” C’était mon gérant au bout du fil. Il m’a demandé combien je pesais. À ce moment-là, j’étais autour de 138-140 lb. “Prendrais-tu un combat dans l’UFC dans deux semaines à Vancouver, chez les 135 lb?” Je me suis mise à courir dans le gym en criant. Je capotais. C’était vraiment cool!»

Deux combats en deux semaines, c’est normalement beaucoup trop rapproché, mais dans ce cas précis, le timing était parfait.

«Je suis partie pour ce combat sans avoir de pression, parce que je venais juste de gagner en 30 secondes. Je n’étais pas maganée du tout, j’étais top shape et je n’avais pas une livre à perdre avant une minuscule déshydratation. Tout ce que j’avais à faire, c’était de continuer à m’entraîner, mais c’est déjà ce que je faisais à temps plein puisque ma fille n’était pas encore avec moi. Ma concentration était à 100% sur mon entraînement. Je n’avais pas besoin de travailler, parce que j’avais juste assez de commanditaires pour payer mes dépenses en Floride. C’était parfait. Je suis donc partie dans l’UFC et, c’est drôle, je n’étais même pas stressée», se rappelle-t-elle.

Valérie avait eu un avant-goût de l’UFC lorsqu’elle avait pris part aux essais pour la téléréalité The Ultimate Fighter. Elle avait perdu son premier combat par étranglement face à Roxanne Modafferi, alors qu’elle tentait de gagner sa place pour la 18e saison (je vous reparlerai plus tard de l’importance de cette émission de télévision). Elle avait donc déjà passé à travers le système de l’UFC, même si c’était à petite dose.

«J’étais vraiment zen. J’étais rendue là dans ma carrière. Et ç’a été ma première victoire.»

Cette victoire, elle l’a acquise face à Elizabeth Phillips, par décision partagée, le 14 juin 2014 en sous-carte de l’UFC 174 – Johnson c. Bagautinov au Rogers Arena de Vancouver.

Elle a par la suite subi une déchirure à un ligament du genou pendant un camp d’entraînement en vue d’un combat chez les 135 lb, ce qui l’a forcée au repos pendant quelques semaines, entraînant du coup une importante perte de poids. Son gérant lui a alors souligné que l’UFC était en train d’ouvrir une catégorie à 115 lb. Comme ils considéraient qu’elle était devenue beaucoup trop petite pour pouvoir se battre chez les 135 lb, ils se sont dit qu’elle pourrait essayer de le faire dans la nouvelle catégorie.

«C’est ce qu’on a fait. Je me suis battue à Montréal (lors de l’UFC 186 – Johnson c. Horiguchi le 25 avril 2015 au Centre Bell) et j’ai gagné face à Jessica Rakoczy par décision unanime. Puis, le 23 août suivant, j’ai vaincu Maryna Moroz par décision unanime lors de l’UFC Fight Night 74 – Holloway c. Oliveira au Saskatel Centre de Saskatoon, en Saskatchewan. Cette Ukrainienne était vue comme un des meilleurs espoirs et c’était elle la prochaine qui devait se battre contre la championne. Mais je l’ai battue. Dans l’avion du retour, mon coach m’a dit: “Ça ne m’étonnerait pas qu’ils t’appellent pour te battre contre Joanna Jedrzejczyk.” J’ai eu un feeling quand l’organisateur [matchmaker] de l’UFC Sean Shelby m’a demandé comment je pensais que je ferais face à Joanna. Il avait fait la même demande à mon entraîneur qui, comme il avait super confiance en moi, lui a répondu: “She got this, she can do it” [elle peut le faire]. Ils m’ont rappelée deux jours plus tard.»

Son agent a dû lui envoyer plusieurs textos et l’appeler à quelques reprises avant de pouvoir lui annoncer leur décision, à cause du décalage horaire entre la Californie, où il se trouvait, et la côte est.

«Il m’a dit que, si je voulais prendre le combat, j’avais six semaines pour me préparer. Pendant ce temps, je devais en plus faire un aller-retour en Australie pour une tournée des médias de 48 heures et j’y suis retournée trois semaines avant le combat, qui avait lieu à Melbourne, pour m’ajuster au décalage horaire. Mais j’étais en forme en tabarouette dans ce temps-là, alors j’étais prête! C’est d’ailleurs ce que j’ai dit récemment à Corinne [Laframboise]. Je lui ai suggéré de se tenir prête en tout temps, ce qu’elle fait puisqu’elle s’entraîne toujours. Parce que la pire chose, c’est de recevoir un appel comme ça et de ne pas pouvoir accepter le combat. Surtout si c’est dans l’UFC. Ç’a été une expérience incroyable. Pour ma fille aussi, parce que quand on commençait un camp d’entraînement, les caméras nous suivaient dans la maison, posant même des questions à ma fille. Ç’a été de gros changements pour elle, mais c’était ben le fun et elle est très fière de ça.»

Valérie a perdu ce combat de championnat face à l’Ukrainienne par décision unanime, mais l’expérience en a valu la peine. D’ailleurs, Jedrzejczyk est devenue depuis une grande vedette de notre sport.

La Québécoise a aussi été un des précurseurs dans certains domaines, comme en étant à la fois combattante et jeune maman.

«Il y en a plus qu’avant, parce que, avec le temps, quelques combattantes ont eu des enfants. Comme j’ai eu ma fille à l’âge de 19 ans, elle a toujours vécu dans le monde des arts martiaux mixtes», souligne-t-elle.

On lui suggérait souvent fortement de ne pas pratiquer ce sport. Au point où elle s’est demandé si les gens considéraient que ce sport était réservé aux personnes «qui ne sont pas belles». Rien ne la fâchait plus que de se faire dire: «C’est un sport de fou. Pourquoi veux-tu faire ça? Il n’y a pas une fille qui veut pratiquer ça! C’est quoi, ton but?»

«Je répondais: “C’est quoi, le rapport?!” J’étais bien bornée et j’ai juste continué à faire mes trucs. Puis, quand j’ai eu ma fille, mon entêtement à continuer les arts martiaux mixtes a même causé la fin de ma relation amoureuse. Le père de ma fille était policier et pratiquait le judo. On s’est connus dans les gyms. Il savait que c’était ça, mon rêve, que c’était ce que je voulais faire. Quand j’ai accouché de ma fille, je m’entraînais et il disait: “Voyons donc, c’est de la folie! Tu es une mère, maintenant. Une mère, ça ne fait pas de combats.” J’ai tout simplement répondu que c’est lui qui n’avait pas compris. Que je n’avais que 19 ans et que mes rêves n’étaient pas finis parce que je venais d’avoir un enfant. C’était encore dans ma tête. J’ai pris mes affaires, j’ai sacré mon camp et j’ai fait ce que je voulais faire! J’ai réussi, et c’était une concession d’être toute seule avec ma fille, en plus de mon entreprise de ménage après construction, mais tout s’est bien passé. Le père de ma fille a continué à très bien s’en occuper et il ne nous a jamais laissées tomber», raconte-t-elle.

Le rêve d’atteindre les rangs professionnels dans son sport était plus fort que tout. Sa fille Gabrielle a donc vécu une enfance hors de l’ordinaire, étant littéralement élevée dans les salles d’entraînement.

«C’est fabuleux parce que, dès que j’ai eu Gabrielle, j’ai commencé à l’emmener au gym dans sa petite coquille. Elle était à mes pieds et je donnais un petit coup sur le berceau entre deux exercices pour qu’il continue à la bercer. Alors le son des combats, des gants de boxe qui frappent, les cloches qui sonnent, elle est née là-dedans!»

Valérie raconte qu’un de ses anciens entraîneurs, un Ukrainien du nom de Viktor qui était un ancien militaire, a même expliqué à sa fille, qui commençait à parler, à courir et à demander de l’attention, qu’elle devait attendre la cloche pour parler à sa maman.

«Elle savait que j’avais trois minutes pour elle quand la cloche sonnait. Il lui faisait signe et elle savait qu’elle pouvait me demander ce qu’elle voulait. Dans ce temps-là, les gymnases étaient moins fréquentés et ma fille avait même son petit casier au Tristar avec ses jouets. Elle n’a jamais été impressionnée par ce milieu, parce que c’est là où elle a grandi. C’est comme quelqu’un qui emmène sa fille au bureau tous les jours. Je l’emmenais à mes combats et elle tombait endormie ringside! Pour elle, c’était comme regarder n’importe quoi et ça m’a beaucoup aidée qu’elle comprenne mon environnement.»

La petite Gabrielle est même rapidement devenue une experte des arts martiaux mixtes.

«Quand elle a commencé à regarder un peu plus ce que je faisais, mes coachs prenaient le temps de lui expliquer. Ils lui disaient par exemple: “Là, ta mère doit bouger sa tête, elle doit garder ses mains hautes.” Elle m’observait quand je faisais mon sparring et elle comprenait. Et quand on allait voir des combats, ma fille pouvait commenter et analyser en lançant avec précision des trucs comme: “Non, lui, ses mains sont basses, il va perdre.”»

La fille de Valérie n’a jamais été effrayée par la violence des combats ou par les blessures subies par sa mère.

«Ma fille n’a jamais pleuré, même si j’étais maganée dans mes combats. Et moi non plus, je ne pleurais pas et je ne montrais pas de signe de douleur. Après coup, je lui disais “Gabrielle, c’est correct, on a perdu le combat aujourd’hui” ou “On a gagné”, et je lui montrais le bleu sur mon visage en lui rappelant qu’elle en avait déjà eu sur ses jambes. “Ce n’est pas si pire que ça. C’est la même chose que toi, mais, là, le bleu est dans mon visage.” Alors je n’ai pas dramatisé et elle regarde des combats comme si de rien n’était et je trouve ça vraiment impressionnant. Ça m’aidait beaucoup, parce que je n’avais pas cette inquiétude de savoir que ma fille voit ça. Et elle en a vu, des combats durs. Elle est pas mal bonne», explique fièrement la maman.

Aujourd’hui, Gabrielle a 16 ans et, peut-être parce qu’elle a tellement passé de temps dans les gyms, elle n’a jamais vraiment démontré d’intérêt pour suivre les traces de sa mère.

«Elle ne voulait rien savoir de passer encore plus de temps dans les gyms et je n’ai pas poussé pour qu’elle y soit une heure de plus à faire du jiu-jitsu. Toutefois, elle a tout essayé. Son père a une école de judo, alors elle a aussi essayé ce sport. Je voulais juste que ma fille fasse quelque chose qu’elle aime, qu’elle pratique un sport. Et comme elle aime les animaux, elle fait de l’équitation. Je vois qu’elle a besoin de bouger, mais si elle avait été plus intello, ç’aurait aussi été correct. L’idée est de trouver une passion, quelque chose qui te fait triper.»

Et si Gabrielle avait voulu prendre la relève de sa mère?

«Elle aurait été entraînée comme Rocky Balboa! Si elle avait voulu faire des combats, elle aurait été la mieux préparée, la mieux entraînée, et je me serais assurée qu’elle ait le meilleur encadrement», répond-elle sans hésiter.

Corinne Laframboise

Comme je suis aussi papa d’une petite fille, je serais très mal placé pour lui dire non si jamais elle m’annonçait plus tard qu’elle rêve de faire des arts martiaux mixtes. Ce ne serait pas mon premier choix, comme ça ne l’était pas pour ma mère. Elle n’était pas super chaude à l’idée, surtout que c’était très underground quand j’ai commencé. Je m’arrangerais toutefois pour qu’elle soit le mieux encadrée possible, tout en lui faisant comprendre les dangers de ce sport. Je lui expliquerais aussi que ce n’est vraiment pas facile, surtout pour une fille. C’est pour ça qu’elle devrait quand même aller à l’école, question d’avoir une porte de sortie.

J’ai encore plusieurs années devant moi avant de peut-être avoir cette discussion avec ma fille. Si elle veut suivre mes traces, elle pourra aussi en discuter avec des combattantes qui pratiquent les arts martiaux mixtes dans mon entourage. L’une d’elles est Corinne Laframboise. C’est une fille hyper déterminée qui a un plan très clair dans sa tête.

«J’ai 30 ans et je ne pratique ce sport que depuis un peu plus de six ans. Il me faut des victoires et je suis sur la bonne voie pour atteindre l’UFC. Présentement, nous étudions les contrats des autres organisations, comme Invicta, qui est un club-école qui permet aux femmes de passer au niveau suivant. Dans le meilleur des mondes, je combattrais dans l’octogone jusqu’à l’âge de 35 ans. Si je n’entre pas cette année à l’UFC, ce sera au maximum l’an prochain», admet-elle avec toute la confiance du monde.

«Ensuite, j’irai chercher la ceinture des 125 lb. Pas question pour moi de redescendre à 115 lb ni de monter à 135 lb, où les filles sont trop lourdes. Je décrocherai la ceinture et je la garderai pendant quatre ans. Je ne souhaite pas fêter mes 40 ans en faisant toujours des combats, parce qu’à 35 ans ce sera fini. C’est mon plan!»

Corinne s’entraîne à mon gym et je l’aide dans sa démarche. Elle a commencé sur le tard, mais elle est si motivée qu’elle a fait des pas de géant en peu de temps.

Elle est aussi un bon exemple d’athlète qui est prête à tous les sacrifices pour atteindre son objectif. Quand elle a découvert le jiu-jitsu – en allant voir son ancien petit ami suivre des cours de boxe –, elle était hygiéniste dentaire.

«Ce n’est pas que ça me passionne comme domaine, mais il y avait de bonnes perspectives d’emploi, un bon salaire et des horaires qui me convenaient. Bref, c’était pratique. Je n’aime pas appeler ça mon plan B, parce que c’est comme si je ne croyais pas au plan A, mais c’est le plan Z, au cas où il arriverait quelque chose. C’est pourquoi je travaille encore quelques heures ici et là pour garder mon permis actif. J’ai quand même fait des études pour pratiquer ce métier, alors je ne vois pas pourquoi je l’enlèverais de mon coffre à outils», souligne-t-elle.

Quand elle a commencé les sports de combat, elle s’entraînait deux fois par jour, six fois par semaine. Sur l’heure du midi et après le boulot.

«La première fois que j’ai vu quelqu’un faire du jiu-jitsu, j’ai été très impressionnée de voir qu’un petit d’environ 120 lb était capable d’étouffer un gros bonhomme qui faisait facilement 200 lb. Il l’a fait souffrir suffisamment pour être capable de le faire abandonner. C’est là que je me suis dit: “Wow, ça, c’est cool pour une femme! ” C’était aussi très intéressant pour apprendre à me défendre. Comme les femmes sont généralement plus petites que les hommes et que leur force physique est différente, c’était le sport parfait pour moi. Je trouvais que c’était un sport moins drastique que la boxe, où on donne et reçoit des coups de poing. Ce n’est pas tout le monde qui a le courage de se rendre là.

«C’est là que j’ai commencé le jiu-jitsu et je me suis dit: “Regardez-moi bien aller!” Excessive comme je suis, j’avais à mon horaire une douzaine de séances d’entraînement par semaine. Pour moi, c’est noir ou blanc dans la vie. Alors ma progression a été super rapide. J’ai commencé à faire quelques compétitions en jiu-jitsu et… je les gagnais pas mal toutes.»

Elle a d’ailleurs une impression divergente de la mienne quant au sexisme dans le milieu. Si je n’ai jamais été témoin d’un tel comportement, Corinne affirme le ressentir fréquemment.

«Est-ce qu’on sent le sexisme dans les arts martiaux mixtes? Mets-en! On sent la différence. Juste au gym de boxe où je vais, le coach, Howard Grant – et j’en ris avec lui parce qu’il s’assume pleinement et que je l’adore –, a une mentalité totalement arriérée! Si un journaliste lui demande où il me voit dans cinq ans, il est du genre à lui répondre qu’il me souhaite de rester à la maison et d’être dans ma cuisine à m’occuper des enfants… Eh, mon doux! Il y a aussi les préjugés qui nous poussent à ne pas trop nous plaindre pour être en mesure d’aller chercher l’approbation ou le respect. Certains disent que je suis là seulement pour avoir de l’attention. J’ai beau avoir gagné des championnats du monde, entre autres, ça pèse dans la balance à long terme, sauf que, dans l’immédiat, oui, il y a du sexisme», affirme la combattante.

Elle a vécu une situation assez particulière à l’occasion d’un combat à Abu Dhabi, aux Émirats arabes unis. Un pays auquel on ne penserait pas immédiatement pour la présentation d’un combat d’arts martiaux mixtes opposant deux femmes.

«Avant même de parler du combat, il faut comprendre que le statut de la femme y est très différent d’ici. J’étais étonnée qu’ils y présentent des combats, mais j’ai compris que c’est l’organisation qui désire promouvoir les arts martiaux mixtes et qui présente les événements. Les femmes en font partie dans le monde occidental, notamment, et ils veulent s’adapter à ça, à la réalité de nos jours, alors que ce ne sont pas que les hommes qui s’intéressent et pratiquent ce sport», explique Corinne d’entrée de jeu.

Comme la tenue des femmes lors des combats – un soutien-gorge sport et un petit short – ne ressemble en rien aux vêtements que portent les femmes dans ce pays, il y a eu quelques chocs à la pesée, par exemple.

«On a fait la pesée officielle de la même façon qu’ailleurs pour ne pas être pénalisées, mais pour ce qui est de la pesée médiatique, on l’a faite… en jeans et en chandail ample! Les vêtements “officiels” n’étaient portés que pour le combat et les séances photos – mais on était isolées pour les faire. C’était un gros contraste avec ce que l’on voyait dans les rues, alors que certains hommes étaient accompagnés de plus d’une femme voilée.»

Corinne avait d’ailleurs eu un avant-goût de cette mentalité complètement différente de celle des Occidentaux lors de Championnats du monde en jiu-jitsu, également aux Émirats arabes unis.

«J’étais la seule fille avec six gars de mon entourage, dont mes deux entraîneurs. On est tous allés au resto et je me suis levée pour aller à la salle de bain. Mais quand j’ai voulu retourner à notre table, on m’a arrêtée en me disant d’attendre avant d’aller plus loin. Ils sont allés vérifier que j’étais bel et bien avec les gars avant de me laisser passer. Déjà, à notre arrivée à l’aéroport, j’avais vécu une situation du genre. Mon entraîneur avait son taxi personnel pour le mener à l’hôtel et les autres gars ont mentionné à leur chauffeur que j’étais avec eux. Eh bien, il n’a rien voulu savoir de me laisser embarquer dans le même taxi! Comme il n’était pas question que je reste là toute seule, mes amis m’ont poussée dans le taxi. Le chauffeur a crié tout au long du trajet», raconte-t-elle. Corinne y a battu la Suédoise Cornelia Holm par décision partagée.

Il y avait environ 3000 personnes dans les estrades à l’événement UAE Warriors 10 au Mubadala Arena, ce qui a été considéré comme insuffisant, mais comme les organisations ne manquent pas d’argent, tout s’est bien déroulé.

«On arrivait une semaine avant le combat, ils payaient le billet aller-retour pour l’athlète et son entraîneur, l’hôtel cinq étoiles avec tous les repas inclus, etc. C’était quand même très bien. L’événement offrait une belle visibilité aux femmes des arts martiaux mixtes.

«Le contraste était toutefois flagrant. Autant j’étais super bien traitée comme athlète, autant je voyais que les femmes, là-bas, semblaient parfois moins bien traitées que les animaux de compagnie – dont plusieurs faucons, sans blague! C’est pour ça que pour certains hommes, là-bas, c’est probablement inconcevable que deux femmes se battent dans une cage. Pourtant, à la fin du combat, une bonne trentaine de personnes sont venues me voir, autant des hommes que des femmes, et autant des locaux que des gens de l’extérieur», se réjouit Corinne.

«Un de mes buts dans la vie est d’inspirer les gens à se dépasser. Si on s’en tient à l’inspiration, si ça peut aider à changer des mentalités et à donner le goût à quelques femmes de faire des combats, du jiu-jitsu, de la boxe, de simplement voir que c’est possible et intéressant, alors c’est ce qui me plaît. Reste que les femmes doivent encore plus faire leurs preuves que les hommes dans notre domaine.»

 

1.  Cette ex-athlète purge maintenant une sentence de… 81 ans notamment pour trois tentatives de meurtre aux États-Unis.
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Un respect parfois invisible pour les spectateurs

S’il y a quelque chose qui revient souvent quand je parle de mon sport, c’est le grand respect qui existe entre les combattants. C’est notre travail de remporter le combat avec les techniques que l’on connaît. Le but du sport n’est aucunement de blesser l’autre à long terme. Oui, on se tape dessus, mais plus de neuf fois sur dix, les deux combattants n’ont aucune haine l’un envers l’autre en se présentant dans l’octogone.

Il y a plusieurs marques de respect dans les arts martiaux mixtes. Certains combattants se donnent une poignée de main avant le premier round, ou même parfois pendant le combat, avant un autre round. Mais il y a aussi et surtout de petits gestes qui ne sont pas visibles à l’œil des spectateurs. Et ce sont ces moments qui rendent ce sport si spécial.

Deux d’entre eux me viennent en tête. En fait, les deux plus beaux souvenirs de ma carrière se sont passés à l’abri des regards.

Commençons par mon tout premier combat dans l’UFC. Mon premier au niveau international. J’avais 24 ans et je n’étais pas du tout connu.

Je devais me battre en sous-carte de l’événement UFC 50 – The War of ‘04, le 22 octobre 2004 au Trump Plaza d’Atlantic City. Le combat principal mettait en vedette Tito Ortiz et Guy Mezger.

Quatre jours avant l’événement, Mezger a dû se retirer puisqu’il a fait une embolie cérébrale. Le combat risquait de tomber à l’eau s’ils ne trouvaient pas de remplaçant. Les organisateurs ont demandé à peu près à tout le monde et ont essuyé une série de refus. Jusqu’à ce qu’ils contactent mon clan.

Ma réponse ne s’est pas fait attendre: «OK, je vais y aller!»

Ce qu’il faut savoir, c’est que je n’étais absolument pas rendu là dans ma carrière. Je ne savais pas non plus à l’époque que je ne me battais même pas dans ma bonne catégorie de poids. De plus, Tito Ortiz était mon idole. Il était la superstar de l’UFC. Pour vous donner une idée, j’avais baptisé mon chien Tito… un an et demi avant ce combat. Et qu’est-ce qu’on apercevait comme fond d’écran de mon ordinateur? Une photo d’Ortiz! Je calquais ma carrière sur la sienne. Dans mes combats de niveau moindre, je faisais mon entrée sur les mêmes chansons que lui. Il arrivait avec un drapeau? Je faisais la même chose! Jamais dans l’histoire de l’UFC un inconnu n’a affronté une telle pointure à son tout premier combat. Il n’y a pas plus gros que ça!

Je me retrouvais donc devant celui que j’idolâtrais et il voulait m’arracher la tête! On s’entend pour dire que personne ne s’attendait à ce que je reste «en vie» plus de 30 secondes pendant cet affrontement.

Laissez-moi d’abord vous raconter ce fameux combat, qui est encore très frais dans ma mémoire.

J’ai été le premier à entrer dans l’octogone. Évidemment, c’est lui qui était le dernier puisqu’il était la vedette. J’ai fait mon entrée et ma marche sur une chanson que je ne connaissais pas du tout! J’avais accepté le combat à la dernière minute et je n’avais pas eu le temps de choisir ma chanson. Honnêtement, je ne l’ai pas entendue sur le coup, alors ça ne m’a pas dérangé. Je me sentais comme dans un monde parallèle, parce que je ne m’étais jamais battu devant autant de personnes. C’était spécial, mais je me suis senti bien dès mon arrivée dans l’octogone. J’ai tourné autour à l’intérieur et, comme c’était à Atlantic City, tout le monde était là pour Tito Ortiz. Sauf que, une fois dans mon coin, j’ai regardé de l’autre côté de l’octogone et j’ai levé les yeux. Tout en haut, il y avait une toute petite section remplie de Québécois et de Canadiens, avec des drapeaux du Québec et du Canada, juste en face de moi. C’était vraiment cool, parce que c’était la seule section qui prenait pour moi!

Puis les lumières se sont éteintes et la chanson de Tito Ortiz a commencé à jouer. Il s’est présenté, avec son arrogance et son drapeau. Il était comme ça, c’était un gars super intimidant. Il a fait le tour de l’octogone, s’est arrêté devant moi et a planté son drapeau. La seule chose que j’ai pensé faire, c’est de lui crier: «Ahhh! let’s go!» Je ne voulais pas me faire intimider, mais, en même temps, tout ce qui se passait était irréel. Il est allé dans son coin et moi dans le mien. Il y a eu les présentations d’usage. En entendant «Patrick Côté, de Québec», je me suis avancé au centre de l’octogone et j’ai mis mon poing dans les airs, en le regardant dans les yeux, pour lui démontrer que je n’étais pas intimidé et que j’étais là pour me battre. Quant à lui, il faisait toujours le même mouvement lors de sa présentation; il s’amenait au centre et faisait un rond dans les airs avant de pointer par terre, pour me dire que j’allais passer d’en haut et que j’irais au sol en un rien de temps.

Après, il y a eu un face-à-face avec l’arbitre au centre de l’octogone, comme c’est le cas dans tous les combats principaux. Quand on l’a fait, on pouvait voir à quel point Tito Ortiz était immense. Déjà que c’est un gars qui a une grosse tête… Il était deux fois plus gros que moi! Mais je m’en suis rendu compte juste par la suite, quand j’ai regardé les vidéos. Sur le coup, c’était tellement bizarre tout ce qui se passait que j’étais comme engourdi. C’était plus gros que tout ce que j’avais jamais espéré, jamais pensé.

Quand le combat a commencé, j’ai essayé de lui mettre de la pression dès le départ. Mes attaques étaient un peu échevelées et, 30 secondes après le début du combat, on est arrivés au corps-à-corps. Il m’a pris la tête et m’a donné un coup de coude, mais j’ai réussi à passer une droite pardessus son épaule et il est tombé à genoux. Je l’ai sonné. Évidemment, je n’avais pas l’expérience que j’avais en fin de carrière, et quand je l’ai vu à mes genoux – une situation que je n’aurais jamais imaginée –, je me suis précipité vers lui pour finir la job, mais c’est un très, très bon lutteur, alors il m’a amené au sol assez facilement et m’a contrôlé le reste du round. Mais je l’avais quand même sonné en début de combat et je lui avais mis un doute dans la tête. Ça m’a donné confiance, même si j’avais perdu le premier round assez solide parce qu’il m’avait dominé tout le long.

Au deuxième round, j’ai essayé de mettre de la pression, mais il m’a amené au sol tout de suite. Il ne voulait pas échanger debout avec moi parce qu’il s’était fait sonner au premier round. Alors au deuxième, ç’a été cinq minutes assez longues. C’est là où j’ai reçu beaucoup de coups de coude, où ç’a fait le plus de dommages. Ortiz a utilisé la technique ground and pound, soit l’action de frapper l’adversaire avec ses poings ou coudes tandis que celui-ci se trouve au sol. Cette technique se pratique la plupart du temps lorsque le combattant du dessus se retrouve dans la garde ou en position montée avec l’adversaire en dessous et elle permet de finir un combat au sol autrement que par un mouvement de soumission. Je n’ai donc jamais été capable de me relever. Il m’a tenu au sol pendant 4 min 55 s. Ç’a été une domination totale et l’arbitre m’a demandé: «Es-tu correct?» Pour lui répondre, je mettais le pouce dans les airs pour dire «Ouais, pas de problème». Je parlais aussi à Tito Ortiz. Il me donnait des coups et je lui disais: «C’est juste ça que tu as? Voyons, vas-y plus fort!» Je n’étais pas capable de me sortir de là, mais on aurait dit que rien ne pouvait m’arriver ce soir-là. Il aurait pu me frapper avec une chaise que je serais quand même resté dans le combat! Jamais je ne sortirais de ce combat-là en étant celui qui abandonne. Il allait devoir me passer le K.-O. pour que j’arrête. Quand le deuxième round a fini, même s’il m’avait dominé, je me suis dépêché de me relever pour lui démontrer que j’étais encore là. On s’est échangé un long regard et on est allés chacun dans notre coin. C’est là qu’a eu lieu un des meilleurs moments de ma carrière, que je vous raconterai un peu plus loin. Il a cogné son poing contre le mien, en me disant: «Tu n’es pas facile, tu as une tête de cochon et tu ne veux rien savoir!» Ce qu’il m’a dit m’a donné un boost de confiance.

Un autre aspect qui a été très drôle dans ce combat, c’est que j’étais avec mon équipe de Québec, avec les frères Philippe et Sébastien Lagacé – le premier étant mon entraîneur en chef et le deuxième mon partenaire d’entraînement – et mon coach de boxe Patrick Claveau. On était tellement nouveaux dans ce sport-là et dans une grande organisation de ce calibre qu’on ne savait pas trop quoi faire. À un moment donné, au deuxième round, mes trois gars de coin étaient autour de l’octogone. Ils ne savaient plus où aller, ils tentaient de suivre l’action, mais n’étaient pas capables de rester dans mon coin: ils tournaient autour de l’octogone en même temps que l’action se passait. Je me souviens que Patrick Claveau était rendu à côté des hommes de coin d’Ortiz qui l’ont regardé en disant: «Mais qu’est-ce que tu fais là!?» On était nouveaux dans ce sport et on était comme des enfants. On vivait le moment comme on était capables de le vivre à cet instant.

Quand le troisième round a commencé, on se serait cru dans le film Rocky IV, quand Rocky arrive en Russie et que tout le monde prend pour le Russe et que, à la fin, la foule commence à chanter «Rocky» parce qu’elle voit qu’il a du cœur au ventre et une tête de cochon. Pendant la première minute et demie de ce round-là, c’est moi qui ai dominé Ortiz. Je l’ai frappé, il essayait de m’amener à terre et je me défendais, et là, on aurait dit que la foule avait changé de côté. Les gens ont commencé à m’encourager, à prendre mon côté parce qu’ils voyaient que je n’abandonnais pas, même si j’étais assez magané. La foule s’est ralliée derrière moi. Peut-être par pitié, je ne le saurai jamais. Mais peut-être aussi parce qu’ils ont vu que j’étais résilient et que je n’allais pas lâcher, même si je n’avais pas le talent de mon adversaire. J’ai vraiment senti le changement. Ç’a duré jusqu’à environ deux minutes du début du troisième round, puis il m’a entraîné au sol. Ça s’est terminé avec du ground and pound, mais je me suis rendu à la limite et, quand je me suis relevé, la foule huait la performance d’Ortiz. Il s’est levé et a hoché la tête, en voulant dire que ce n’était vraiment pas une bonne performance de sa part. Quant à moi, mes hommes de coin sont venus me voir et c’est comme si on avait gagné, ils étaient super contents. Ils me disaient que j’avais fait une bonne performance, que c’était plus que ce qu’on avait espéré.

Car j’ai finalement perdu par décision. J’ai perdu le combat, mais j’ai gagné la soirée. Je me suis fait un nom, j’ai gagné le respect. Tout le monde savait qui j’étais après ce duel improbable et surtout inégal.

C’est sûr que c’était ma première défaite en carrière. Je l’ai pris dur, mais pas aussi dur que si ç’avait été un combat ordinaire, parce que je m’étais battu contre mon idole et je savais que mes chances de gagner étaient de 0,1%. Mais d’avoir terminé le combat sur mes jambes et perdu par décision, déjà là pour nous, c’était une grosse victoire. Et je vais toujours me souvenir que Tito Ortiz m’a donné des vêtements de sa compagnie – Punishment Athletics –, une tuque et un T-shirt neufs, encore dans leur emballage. Pour conclure l’échange, j’ai pris la tuque d’un de mes gars de coin, qui était toute sale et pleine de sueur, et je la lui ai donnée.

Un de mes plus beaux souvenirs, ce n’est pas la défaite ni le respect acquis lors de ce combat. C’est un petit détail qui a duré quelques secondes à peine.

Le deuxième round a été très difficile pour moi, quand j’ai passé presque les cinq minutes en dessous à encaisser des coups de coude. J’étais entêté. Je résistais. Tito n’était pas content de sa performance, mais avant le début du troisième round, mon adversaire m’a fait un «oui» de la tête, s’est avancé au milieu de l’octogone et m’a serré la main. Je n’oublierai jamais son regard. Ses yeux me disaient: «OK, tu n’es peut-être pas aussi bon que moi, mais tu as du cœur.» J’avais obtenu le respect de mon idole. Quand c’est arrivé, j’ai été surpris, mais ça m’a aussi donné de l’énergie. J’ai compris que j’étais à ma place. Magané, certes, mais au bon endroit.

La caméra n’a pas capté cet instant, parce qu’au même moment elle était en plan large pour montrer la foule et l’octogone. Parfois, je ressors la vidéocassette pour regarder le combat avec mes amis. Je mets sur pause et leur dis: «Regarde, c’est là que ça va arriver!» Et on peut voir qu’il me donne la main. J’en ai des frissons rien qu’à y penser. Pour moi, ce sont des souvenirs incroyables. Ce sont des choses qui m’appartiennent, que personne n’a pu voir, mais qui surviennent parfois dans un octogone. Et je ne suis pas le seul à qui une telle chose est arrivée.

Quand je dis qu’Ortiz était déçu de sa performance, c’est qu’il était favori, à 50 contre 1. Je ne devais pas rester «en vie» bien longtemps. Avec son expérience d’ancien champion du monde UFC face à un petit gros – c’est ce que j’étais dans le temps! –, un inconnu qui n’a que cinq combats en carrière, gagner contre moi aurait dû être un jeu d’enfant. Ç’a été plus compliqué.

Mais j’ai fait mon nom sur son nom et c’est la pire chose qu’un athlète peut subir. Sa déception était flagrante. Il savait qu’il avait gagné au terme du troisième round, mais il n’a pas levé les bras au ciel. Les gens huaient, ce n’était pas censé se terminer par une décision en sa faveur.

Après ce combat, la suite des choses a aussi été marquante. Je n’oublierai jamais le moment où je suis revenu dans le vestiaire, où se trouvait Georges St-Pierre, qui venait de perdre en demi-finale face à Matt Hughes. Quand je suis entré, ses hommes de coin étaient à genoux et me vénéraient. «Tu n’es pas bien! Ça ne se peut pas que tu aies enduré tout ce dommage-là et que tu sois debout», me disaient-ils. Les gens me regardaient avec fierté même si j’avais perdu. Ce qu’on pouvait lire sur leur visage était: «Tu es malade! Je ne peux pas croire ce que tu viens de faire là.» Georges aussi m’a dit que ça ne se pouvait pas que j’aie résisté comme ça. Tout le monde était impressionné par ce que j’avais fait, même si j’avais perdu.

Après, on est revenus à l’hôtel et la réalité de la première défaite m’a rattrapé. J’ai eu un petit down, mais pas tant que ça. Je venais de me battre contre Tito Ortiz. Je voulais gagner, mais j’étais assez réaliste. Je savais que c’était presque impossible. Puis, quand le temps est venu de prendre l’avion, mon entraîneur m’a suggéré d’appeler ma copine de l’époque avant de rentrer à la maison, question de la préparer à mon état physique. C’est que la veille, lors de mon apparition à la télévision après le combat, j’étais un peu enflé, mais je n’avais pas beaucoup de dommages au visage. Ç’a changé pendant la nuit et le lendemain matin. J’avais du sang dans un œil. Il était complètement rouge, pas une trace de blanc! Mon visage était très enflé et la moitié était bleue. J’ai préparé ma copine en lui disant: «Tu m’as vu hier soir, mais là… C’est un peu pire aujourd’hui.» Finalement, elle m’a dit que j’avais bien fait de la prévenir parce qu’elle a eu un choc. Mais ces blessures, ça guérit et ce n’est pas grave.

À ce moment, j’en étais à mes tout derniers milles dans l’armée canadienne. Il me restait environ deux semaines, puisque j’étais en processus pour en sortir. Avant que je parte pour Atlantic City, les gars me disaient: «Tu vas te faire défoncer, mon chum!» Ils pensaient que j’allais à l’abattoir, que j’allais me faire tuer. Le lundi suivant le combat, je suis retourné au bataillon à Valcartier et, évidemment, tout le monde avait regardé mon combat. Je suis entré dans mon peloton et mes collègues m’ont applaudi. Ils venaient me voir pour me dire qu’ils trouvaient ça débile ce que j’avais fait, que j’avais démontré beaucoup de courage au cours de ce combat en n’abandonnant pas. Tout ça a fait en sorte que ç’a été une belle sortie pour moi.

Mais mon plus beau souvenir, celui qui surpasse tous les autres au cours de mes 15 ans de carrière, s’est déroulé le 6 août 2006, lors du gala UFC Fight Night 1 Marquardt c. Salaverry au Cox Pavilion de Las Vegas.

Je me suis battu contre l’Américain Chris Leben, chez les 185 lb. Tout le monde savait que ce combat serait spectaculaire. On était deux combattants du même style, qui aimaient rester debout, qui avaient un bon menton et une bonne claque. Tous s’attendaient à ce qu’on reste debout à se taper dessus. Et c’est exactement ce qui est arrivé. Ç’a été un des meilleurs combats de l’année et les spectateurs capotaient.

J’ai malheureusement perdu par décision partagée. Je crois que si le combat avait eu lieu à Montréal, j’en serais sorti vainqueur, mais ça, c’est une autre histoire!

Sauf que moi, gagne ou perd, je pleure quand même en rentrant au vestiaire. À la base, je suis une personne très émotive, mais quand je gagne, c’est une délivrance. Quand on perd, on a l’impression d’avoir laissé tomber plein de monde – sa famille, ses partenaires d’entraînement, ses entraîneurs –, on se sent coupable. Quand on perd, on sent qu’on n’a pas été capable de boucler la boucle, qu’on a fait tous ces sacrifices-là pour rien.

Après ce combat, j’étais démoli, complètement brûlé. Il avait été très dur physiquement, même si on avait eu un plaisir fou dans l’octogone à s’échanger des coups, à recevoir des bombes, à se dire du regard «Let’s go, on continue, le monde aime ça».

À mon retour dans le vestiaire, je me suis adossé contre le mur, par terre, et j’ai pleuré. Le vestiaire était presque vide puisqu’on était l’avant-dernier combat. Il y avait des membres de mon équipe, mais, comme ils me connaissaient, ils me laissaient mon espace. Ils savaient que rien de ce qu’ils auraient pu dire ne m’aurait consolé à ce moment. Les émotions sortaient, surtout que c’était une deuxième défaite d’affilée pour moi.

À un moment donné, j’ai vu Chris Leben entrer dans mon vestiaire. Il est venu s’asseoir à côté de moi, a posé une main sur ma cuisse et on est restés comme ça à échanger… pas un seul mot. Puis, au bout de 20 minutes, il m’a donné deux tapes sur la cuisse, s’est levé et est reparti. On n’avait plus rien à se dire. Tout ce qu’on avait besoin de se dire, on se l’était dit pendant 15 minutes – trois rounds de cinq minutes –, mais sans parler.

Je vais peut-être paraître un peu macho en disant ça, mais je pense qu’il n’y a aucune façon d’établir davantage le respect qu’un combat entre deux hommes. Tu fais la guerre pendant trois ou cinq rounds au gars qui est devant toi et, chaque fois, il revient, round après round. Il reçoit tes meilleurs coups et toi, tu encaisses les siens. Il est immanquable qu’à la fin les deux vont se regarder avec respect. Parce que moi, sans adversaire, je ne peux pas travailler. Lui, il s’est préparé, on a donné un bon show, et c’est ça.

Pas besoin d’en dire plus. Sa présence, en silence, a été suffisante.
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Une téléréalité qui change la donne

Quand j’ai commencé à pratiquer ce sport professionnellement, c’était beaucoup plus underground. En 2005, le sport a explosé à cause d’une téléréalité qui s’appelle The Ultimate Fighter. Il a vraiment connu une ascension fulgurante après les débuts de cette émission.

C’était une question de vie ou de mort. Si cette téléréalité avait été un échec, le sport aurait carrément pu sombrer dans l’oubli. Ça n’allait pas super bien avec la vente des combats, et les contrats de télévision dans le cas des grandes organisations se faisaient rares.

À la suite de la diffusion de la première saison de cette téléréalité, les arts martiaux mixtes sont devenus tellement populaires que des clubs sportifs sont apparus un peu partout et les gens ont commencé à comprendre ce qu’était véritablement ce sport. Des vedettes ont ressorti du lot, comme Georges St-Pierre, qui a été un mentor, l’idole d’un peuple et un bon ambassadeur pour le sport. Des aspirants voulaient suivre ses traces, un peu comme les hockeyeurs veulent le faire avec Sidney Crosby.

Cette téléréalité a sauvé le sport. J’ai moi-même eu la chance d’y participer lors de la quatrième saison, en 2006. Contrairement aux saisons précédentes, ce ne sont pas des apprentis qui voulaient gagner un contrat avec l’UFC qui y participaient, mais plutôt des combattants qui avaient déjà pris part à des combats, mais dont les fiches ne reflétaient pas leur réel potentiel dans l’organisation. La saison s’intitulait The Ultimate Fighter 4: The Comeback.

Cette saison-là, l’enjeu a été un titre dans deux catégories, les poids moyens et les poids mi-moyens. Le gagnant remportait un premier titre dans l’UFC, une bourse de 100 000 $ et un contrat de commandite d’une valeur de 100 000 $ avec XYIENCE Energy.

J’avais perdu mes quatre premiers combats UFC et ils m’ont donné l’occasion de me faire valoir dans cette émission. Je me suis rendu en finale, où je me suis incliné par soumission au premier round face à Travis Lutter.

À la suite de cette aventure télévisuelle, l’UFC m’a offert une autre chance et j’ai gagné mon premier combat. J’ai poursuivi sur une lancée jusqu’à mon combat de championnat du monde. Ils ont été patients à l’époque et je sais très bien que la principale raison pour laquelle ils m’ont gardé tout ce temps-là, c’est parce que je suis canadien-français et qu’ils avaient besoin de diversité. On n’était que deux, Georges et moi. Ça m’a aidé, ça m’a sauvé, mais c’était de mon temps. Je sais très bien que je n’aurais pas eu la même carrière aujourd’hui avec le même talent. Mais bon, chaque chose en son temps!

C’est aussi cette téléréalité qui a donné le goût à certains athlètes de se lancer dans l’aventure des arts martiaux mixtes. C’est le cas de Jonathan Vallée, un Québécois qui a vu sa vie prendre un tournant radical en regardant l’émission.

«J’avais 24 ans et je regardais la saison 1 d’Ultimate Fighter avec des amis sur mon divan. J’avais fait des arts martiaux plus jeune, mais jamais dans l’espoir de devenir professionnel. Ce n’était que récréatif. Quand j’ai vu ça, j’ai dit à mes amis: “Je veux faire ça! ” Mais j’étais quand même bedonnant! Je me souviens que mon ami m’a carrément dit: “Impossible, Jo, tu ne peux pas faire ça! Laisse faire, tu es beaucoup trop vieux!”

«C’est donc avec ça en arrière-pensée que je me suis lancé là-dedans. Je me disais que je ne le pouvais pas, que j’étais trop vieux. Mais, petit à petit, j’ai commencé les cours, deux ou trois fois par semaine. C’était le muay-thaï, le jiu-jitsu, un peu de boxe. Les arts martiaux mixtes en étaient à leurs débuts, ce n’était pas si populaire. Mon club était un des premiers à offrir des cours», explique celui qui a disputé son premier combat professionnel à l’âge de 30 ans, ce qui est plutôt vieux pour des débuts.

Ce sont aussi les arts martiaux mixtes qui font en sorte qu’il a la vie qu’il a aujourd’hui.

«J’ai commencé tard, mais, quand j’avais 25 ans, jamais je n’aurais cru non plus que je deviendrais doorman. J’étais quelqu’un de doux et de relaxe. Ce sont les arts martiaux mixtes qui ont fait que j’ai choisi ce métier, pour pouvoir faire les deux. C’était l’horaire parfait et ça me donnait une raison de plus de m’entraîner. Et si ça n’avait pas été de ce sport, je ne pense pas que j’aurais rencontré ma blonde et que j’aurais eu mon fils Éli. Avant, j’étais dans un mauvais pattern, je fumais du weed. Entre 20 et 25 ans, je l’avoue, je n’ai rien fait. Puis, j’ai vécu une grosse peine d’amour et j’ai décidé de commencer à courir, à m’entraîner et à penser à moi. Le déclic pour les sports de combat s’est fait en regardant la télévision.»

Tout ça, à cause d’une téléréalité!
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Meilleur grâce à l’analyse

Quand je suis revenu dans l’UFC, je travaillais toujours comme analyste. J’ai travaillé à TVA Sports et je suis encore aujourd’hui à RDS, où j’analyse les combats en compagnie de Jean-Paul Chartrand fils. C’est une belle aventure depuis le début et elle se poursuit à mon plus grand bonheur. J’adore faire ça.

Je ne m’en étais pas rendu compte tout de suite, mais devenir analyste a fait de moi un bien meilleur combattant. Les combattants américains qui font aussi de l’analyse – ils sont quelques-uns à en faire à temps partiel, tout en étant encore actifs – pourraient le confirmer. C’est à force de me faire poser la question à savoir si ça m’avantageait d’avoir le double emploi de combattant et d’analyste que j’ai réalisé que c’était effectivement le cas. Et comme je ne me battais qu’environ trois fois par année, j’avais en masse de temps pour réfléchir à mes combats!

On voit tellement de situations et de combats que ça finit par entrer dans notre subconscient et on en vient à voir les choses arriver d’avance. C’est comme faire des séances vidéo pour peaufiner sa technique ou en apprendre davantage sur ses adversaires. Ça nous permet aussi de retourner à la base. C’est comme si mon travail d’analyse avait doublé mon expérience de combattant sans que j’aie eu à me battre deux fois plus. J’étais déjà un fan de ce sport avant de le pratiquer et je le suis encore aujourd’hui, alors je pense que c’est une des raisons pour lesquelles je suis devenu un bon analyste. Ça me permet aussi de rester actif dans le milieu. Me couper des arts martiaux mixtes serait trop difficile à faire. Ce sport a fait partie de ma vie pendant si longtemps. On ne peut pas passer 15 ans à aller au gym trois fois par jour pour tout arrêter et se retrouver à la maison avec un bébé qui pleure et un chien qui court en rond!

Être analyste me replonge dans le sport et ça fait aussi en sorte que je ne m’ennuie pas du tout de combattre. Je n’envie absolument pas l’athlète qui se retrouve aujourd’hui dans l’octogone. Mais ce sport est toute ma vie et ça va me suivre pour le reste de mes jours. Je ne suis pas différent des autres athlètes qui ont pratiqué leur sport à un haut niveau. La plupart essaient de garder un pied dans l’action, en devenant analystes, entraîneurs ou même en achetant un club, par exemple.

Le travail d’analyste n’a pas seulement fait de moi un meilleur combattant, il m’a aussi permis de donner de meilleurs conseils à ceux qui me demandent de les coacher. C’est beaucoup plus facile pour moi parce que j’ai tellement d’options en tête que je n’ai plus besoin de penser à ce que je pourrais enseigner. Ça vient tout seul. Et ça, c’est parce que j’en ai tellement vu et analysé.

Contrairement à moi, Corinne ne regarde presque jamais les événements à la télévision! «Je n’aime pas ça, admet-elle tout bonnement. J’imagine qu’il faudrait que je les regarde, mais on dirait que ça me stresse plus qu’autre chose. Je donne des cours, je suis des cours, tout mon univers tourne autour du gym. Je dirais que 90% de mon temps a un lien avec les combats. Alors pour me relaxer, je ne regarderai pas un événement de l’UFC!»

Elle fait exception lorsque de grandes vedettes, comme Conor McGregor ou encore les combattantes étoiles Valentina Shevchenko et Joanna Jedrzejczyk, sont en action.

«Mais je regarde mes propres combats – c’est presque une obsession! Je veux pouvoir m’ajuster pour la prochaine fois, mais ce n’est pas en regardant les autres que je vais le faire. Ce n’est pas parce que quelque chose fonctionne pour eux que ça va automatiquement marcher pour moi», résume-t-elle.

Corinne me demande aussi d’analyser ses combats pour que je lui donne des pistes pour améliorer certains aspects.

C’est différent pour Valérie. Par ailleurs, peut-être qu’un jour je travaillerai avec elle, puisque l’analyse est une après-carrière qui pourrait l’intéresser. Mais avant cela, elle n’aimait pas vraiment regarder des combats aléatoires, juste comme ça.

«J’aime aller sur place, parce que ça me ramène l’énergie de mes combats. J’aime aussi regarder les combats des gens que je connais et, à force de le faire, ça m’amène à devenir fan d’autres combattants. Je peux aimer le style de leurs adversaires et commencer à les suivre à leur tour. C’est pourquoi je connais quand même la nouvelle génération et ça ne s’est pas fait par intérêt direct, mais parce que je suis la carrière d’autres athlètes. Je connais beaucoup de monde dans le milieu, parce que mes deux équipes – Tristar et American Top Team – sont parmi les plus importantes. D’ailleurs, je regardais récemment une photo prise au Tristar sur laquelle on était peut-être 25 (et j’étais la seule fille!) et, des années plus tard, 23 de ces athlètes ont combattu dans l’UFC! Alors quand tu t’es entraîné avec quelqu’un, tu peux plus facilement en devenir fan», dit Valérie, qui regardait les combats lorsqu’elle était encore active davantage pour observer les techniques et s’inspirer d’autres styles.

«Je ne suis fan d’aucun sport, en fait, en excluant les arts martiaux mixtes. J’aime les pratiquer, mais rester assise et concentrée à les regarder à la télévision, je trouve ça long, j’ai de la misère. Mais j’aimerais peut-être commenter les sports parce que ça me garderait dedans. Avec la retraite, je commence à prendre goût à rester dans le sport d’une certaine façon, et ce, sans manger des coups de poing! Je suis encore très passionnée par les arts martiaux mixtes, mais, avant, on dirait que la seule façon que je le voyais, c’était de le pratiquer au gym.

«Toi, Pat, tu es fait pour l’analyse, depuis toujours. Moi, je n’avais pas ce côté-là. Mais forcément, en voulant me diriger vers ça, ça me pousse à regarder les combats d’une autre façon, à les analyser, à prêter attention à ce que les juges font, etc. J’aime mon sport. Je capote dessus, alors pour moi, tout ce qui peut me garder dedans sans en subir les contrecoups parce que mon corps ne suit plus, ça me fait plaisir. Je prends ce que je suis encore capable de prendre et je vais chercher ce que je suis capable d’aller chercher.»
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Quand le sport devient illégal

Je vous parle depuis le début de combats d’arts martiaux mixtes chez les professionnels. Mais qu’en est-il du monde amateur? Eh bien, les combats amateurs sont devenus illégaux au Québec en 2013. C’est qu’il y a eu une modification du Code criminel qui a rendu illégal tout sport de combat qui n’est pas reconnu par le Comité international olympique. C’est le cas du jiu-jitsu brésilien et des arts martiaux mixtes.

Selon l’article 83 du Code criminel, les «combats concertés» sont illégaux, excepté pour les sports reconnus par le CIO et pour «le match de boxe ou d’arts martiaux mixtes tenu dans une province avec la permission ou sous l’autorité d’une commission athlétique ou d’un organisme semblable établi par la législature de la province».

Au Québec, c’est la Régie des alcools, des courses et des jeux (RACJ) qui encadre les arts martiaux mixtes professionnels. Mais aucune fédération ou commission athlétique ne le fait pour le volet amateur.

Avant l’adoption de l’article 83, les organisateurs de ces tournois amateurs avaient un genre d’entente avec les autorités. La police était prévenue à l’avance qu’un tel événement aurait lieu et les organisateurs s’assuraient de se conformer à certaines règles. Mais les gens pouvaient quand même se plaindre et ainsi faire cesser le combat.

Depuis que c’est officiellement illégal, les combats n’ont toutefois pas disparu complètement. À Montréal toutefois, c’est le cas. Le SPVM a décidé d’appliquer le Code criminel le 28 janvier 2017 après avoir reçu des plaintes – qui seraient attribuées à une guerre entre promoteurs, selon un article dans L’actualité. La police a expliqué sa décision en précisant qu’aucune fédération olympique ne pouvait les appuyer. Avant cela, la présentation de ces événements était tolérée, et on parlait plutôt de «zone grise» dans la loi.

Mais ce qui est drôle, c’est que, malgré tout ça, il y en a encore. Dans les réserves de Kahnawake ou de Kanesatake, par exemple. Il y en a aussi dans la ville de Québec. Ça dépend toujours du service de police local. À Québec, ils font des combats amateurs, et ce, directement dans la ville, pas dans une réserve!

Aujourd’hui, à Montréal, tu ne peux plus faire de compétition de jiu-jitsu brésilien. Il faut aller à Hawkesbury, en Ontario, par exemple. C’est complètement ridicule qu’un athlète québécois doive faire des centaines de kilomètres pour aller pratiquer son sport qui est légal partout au pays, sauf dans sa province.

Un des problèmes ayant mené à cette législation, je crois, c’est que, à l’époque où c’était légal, les promoteurs faisaient beaucoup d’argent, parce qu’ils ne payaient pas les combattants. Évidemment, puisque c’était amateur. Alors ils gardaient toutes les recettes de la vente de billets, d’alcool, etc. C’est plutôt ça qui a motivé la décision de rendre cela illégal.

Est-ce que ç’a changé depuis leur interdiction? Pas vraiment, parce qu’il n’y avait pas tant que ça de combats amateurs. Ceux qui sont présentés sur les réserves, ce sont pas mal ceux qui existaient déjà, qui étaient les plus importants. En même temps, quand j’ai commencé, ça n’existait pas et on allait tout de suite chez les professionnels. J’aurais bien aimé passer par les amateurs avant, question de me battre deux ou trois fois, de faire mes classes, de savoir ce que ça fait de recevoir un coup de poing, de vivre une vraie compétition, le thrill d’entrer dans un ring – parce que, dans ce temps-là, c’était un ring – ou dans l’octogone. Se battre chez les amateurs avec des protecteurs aux tibias, des gants un peu plus gros et dans des combats où les coups de coude sont interdits. Quand les jeunes me demandent aujourd’hui s’ils devraient prendre part à des combats amateurs à l’extérieur de la province, je n’hésite pas une seconde et je leur dis: «Oui, vas-y!» L’expérience ne s’achète pas, alors si tu peux aller faire beaucoup de combats amateurs à l’extérieur de la province, vas-y. De toute façon, il y a juste ça puisque les galas professionnels n’ont pratiquement plus lieu au Québec. Si j’avais pu faire ça à mes débuts, je pense que je serais devenu un meilleur combattant, plus rapidement.
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Un sport plus propre, mais…

Dans tous les sports, il y a des athlètes qui cherchent à augmenter leur performance en utilisant des produits pharmaceutiques. C’est la même chose dans les arts martiaux mixtes. Il y en a toujours eu et il y en aura toujours.

Pourquoi les combattants prennent-ils des stéroïdes? À talent égal, cela peut donner un petit avantage sur l’autre. Les stéroïdes ne donnent pas de talent, mais si tu es rendu au troisième round et que le gars saute comme si ce n’était encore que le premier round, c’est sûr qu’il va avoir un petit avantage. Ce n’est pas une question de talent, c’est une question d’endurance. Un athlète dopé pourra pousser la machine encore plus sans se fatiguer.

On s’entend toutefois que c’est dangereux. Les athlètes ne seront pas meilleurs, pas plus habiles. Puisqu’on est considéré comme une arme, si on booste son arme, c’est dangereux. On pourrait mourir dans ce sport-là, c’est le pire scénario qui puisse arriver. Si on affronte un athlète hyper dopé, qui ne sent rien, ça peut faire toute la différence. Et un décès dans le sport pourrait signifier la mort de tout le sport.

Quand on me demande si j’ai toujours été clean, la réponse est non. Mais j’ai arrêté bien avant que l’UFC commence à imposer les tests antidopage. Ce n’est pas une excuse, je l’admets.

Je n’étais pas clean vers 2007-2008 et quand je me suis blessé à un genou, un médecin m’a dit: «En tant que médecin, je n’ai pas le droit de te dire ça, mais, en tant qu’ami, tu pourrais prendre des hormones de croissance, ça t’aiderait à récupérer plus vite.» Moi, j’ai pris ça pour mon genou, mais c’est la dernière fois que j’en ai utilisé.

Le règlement sur le dopage a donc changé au cours des dernières années. Quand il est parti à la retraite pour la première fois, Georges St-Pierre a amorcé sa croisade pour l’implantation de tests antidopage dans l’UFC. Il y avait des tests, mais ce n’était pas sérieux. Ce n’était fait sous aucune bannière – on ne savait même pas qui gérait ça! – et on vérifiait seulement l’urine, ce qui est quand même facile à déjouer. C’était aléatoire, ce n’était pas tout le monde qui était testé. Bref, ce n’était pas très fiable.

Avant que l’UFC s’unisse à l’Agence américaine antidopage (USADA), il n’y avait pas de liste de substances bannies. On savait tous ce qu’on n’avait pas le droit de prendre, mais on n’avait pas de liste officielle. Aujourd’hui, c’est beaucoup plus clair, puisqu’il existe une liste de substances bannies en compétition, mais aussi une liste hors compétition.

Bien sûr, il y a encore des erreurs, surtout dans la contamination de suppléments – ce qui est l’excuse la plus fréquente que les athlètes évoquent quand ils se font prendre.

Il y a eu un cas, toutefois, où c’était une véritable excuse. Le combattant Yoel Romero a été suspendu six mois après avoir échoué à un test antidopage en raison de présence d’Ibutamoren, une substance interdite. Mais il a poursuivi la compagnie de suppléments alimentaires Gold Star Performance Products et la cour lui a donné raison, indiquant que la compagnie avait produit un supplément contaminé. La compagnie devait lui verser 27,45 millions $ US.

Mais il s’agit là d’une exception. La plupart des gens qui se font prendre clament qu’ils sont innocents alors que ce n’est pas le cas.

Certains ne se sont jamais fait prendre, mais une fois les tests de l’USADA implantés, les performances de certains combattants ont lamentablement chuté. Sans donner de noms, disons qu’il y a des gars qui n’ont plus gagné après l’arrivée de l’USADA. C’est difficile de dire si l’un ou l’autre était dopé parce qu’aucun des deux ne s’est fait prendre, mais il y a des combattants dont les performances sont complètement tombées à terre à ce moment précis.

C’est après son combat contre un de ces combattants soupçonnés de dopage que GSP a décidé de se battre pour un meilleur contrôle antidopage. Après sa défaite contre St-Pierre, le gars avait une fiche de 10-2 en UFC. Après ce combat, il n’a remporté que trois de ses neuf combats suivants.

Il y a un combattant qui avait accumulé 15 victoires, trois défaites et une nulle en carrière jusqu’à la mi-2013. Par la suite, il a affiché un dossier de 5-9. Il n’était plus capable de rien faire. Pour moi, c’est clair que la prise de stéroïdes joue dans la tête des athlètes. Je crois que ceux qui décident d’en prendre manquent de confiance en eux et ont le désir d’être à la même hauteur que tout le monde. S’ils ne peuvent plus utiliser ce qui leur permet de bien combattre, comment peuvent-ils se sentir performants dans l’octogone?

Il y avait aussi plusieurs doutes sur la prise de produits dopants dans le circuit Pride du Japon. L’organisation n’avait pas de système antidopage et les gars avaient des trapèzes qui se rendaient aux oreilles! Ils prenaient du «gros stock». Ils clignaient des yeux et avaient les pupilles dilatées. Ça n’avait pas d’allure! Ç’a changé quand l’UFC a fait l’acquisition de Pride. On a vu une différence dans le physique des athlètes.

Le problème avec les stéroïdes, c’est que c’est un cercle vicieux. Dès qu’un athlète arrête d’en prendre, il perd un pourcentage de la masse musculaire qu’il a gagnée. Alors, mentalement, il devient plus faible parce qu’il sait qu’il est moins fort. Il faut recommencer et ce n’est pas tout le monde qui veut faire ce qu’il faut pour reprendre la forme perdue. À un moment donné, on se perd là-dedans.

Est-ce que c’était facile d’obtenir des drogues de performance à l’époque? Oui. Est-ce que c’est encore facile d’en avoir aujourd’hui? Absolument. Ce n’est pas difficile de connaître les bonnes personnes pour avoir le produit qui fournira les effets désirés. Il faut faire attention, parce qu’il y a plein de très mauvais stock. Tout le monde connaît quelqu’un qui connaît quelqu’un. C’est donc très accessible, même si c’est illégal.

Il y a plusieurs sortes de stéroïdes et certaines sont plus utilisées dans des sports spécifiques, même si elles demeurent illégales. Les stéroïdes plus connus servent à faire augmenter la masse musculaire, ils aident carrément à devenir plus fort. Mais ce qui était vraiment beaucoup utilisé auparavant, dans les arts martiaux mixtes, c’est le traitement de remplacement de testostérone, qui triplait la production de testostérone. Souvent, les athlètes qui prenaient ça réussissaient à en avoir en disant à un médecin qu’ils avaient des problèmes de glande thyroïde. Mais c’est pas mal louche pour des gars super baraqués d’à peine 33, 34 ans!

Le TRT et les hormones de croissance, c’est ce qui a été vu le plus souvent. Les hormones de croissance, ça aide aussi à diminuer ton taux de gras et ça te donne du jus sans bon sens, tu n’es jamais fatigué. C’est ça, le danger de ces drogues: on voit les avantages rapidement sans penser aux conséquences à long terme.

Le pire avec les hormones de croissance, c’est donc que ça marche. Bien utilisées, elles peuvent faire de la «magie». Ça ne donne pas de talent, mais ça aide à l’entraînement. C’est parce que les résultats sont là que les gens en prennent.

Sinon, le reste, c’est tout pour l’endurance. Les gens ne se dopent pas pour être plus explosifs, mais pour améliorer leur endurance, leur cardio, pour avoir des muscles qui se fatiguent moins vite et pour éviter l’acide lactique. Il existe tellement de sortes de stéroïdes, différentes catégories. Il y a les anabolisants, les hormones de croissance; les athlètes cherchent ce qui est bon pour leur sport. Même si tout ça est illégal, j’insiste.

Les tests pour détecter la prise de ces produits peuvent aussi varier d’une fois à l’autre. Et c’est la même chose pour les suspensions et les amendes. Elles ne sont toutefois pas super claires et on dirait parfois que ça dépend de la substance illégale qui a été détectée. Si le test positif est fait après un combat et qu’il concerne le gagnant, celui-ci perdra sa victoire – ou même son titre – et verra apparaître à sa fiche une nulle technique.

Un athlète a récemment été suspendu pour trois mois, mais c’est rétroactif à la date du test, alors ça ne change pas grand-chose puisque personne ne se bat en moins de trois mois. Dans ces cas-là, on peut se demander s’il y a du favoritisme envers certains combattants pris en défaut.

Il arrive aussi des situations à la fois injustes et loufoques.

Ç’a été le cas lors de l’événement de l’UFC 232, qui mettait en vedette Alexander Gustafsson et Jon Jones pour le titre des poids mi-lourds. Ce combat était très attendu parce qu’il marquait le retour de Jones.

Ce dernier a toutefois échoué au test antidopage de l’USADA. La Commission athlétique de l’État de New York (NYSAC) n’a pas voulu lui octroyer sa licence pour se battre à Las Vegas, qui est au Nevada. Comme il était la grande vedette du combat, les organisateurs ne pouvaient pas se permettre d’annuler l’événement. L’UFC a donc décidé de changer le lieu de l’UFC 232. À six jours d’avis, ils ont déplacé le combat dans l’État de la Californie, à Los Angeles.

Ils avaient décelé des picogrammes de métabolite, soit la même substance qui lui avait valu une suspension après l’UFC 214. Pour donner une idée de la quantité, un picogramme est l’équivalent de prendre un grain de sucre et de le couper en plusieurs morceaux. Ce n’est que ça qu’il avait dans son sang. Est-ce que c’était suffisant pour lui donner un avantage? Difficile à dire.

Selon différentes analyses, Jones n’avait pas repris de substances illicites, mais il en restait des traces dans son organisme.

Tout ça n’a évidemment pas fait l’affaire des combattants et des partisans. Ce n’est pas tout le monde qui pouvait assister à un événement déplacé à plusieurs heures de route de l’emplacement original. De plus, plusieurs des athlètes avaient organisé des after-partys et d’autres activités du genre.

Disons que ç’a causé toute une commotion.

Il y en a d’autres qui se sont fait prendre pour avoir consommé de la cocaïne. Cette drogue reste environ trois jours dans le sang, alors ceux qui ont échoué aux tests en ont pris à peine quelques jours avant leur combat. Ce n’est pas la plus brillante des idées!

Les drogues récréatives font partie de la liste de substances illégales en compétition, mais pas en dehors. C’est-à-dire qu’il ne faut pas en prendre quelques heures avant et quelques heures après. Donc si un athlète fume du pot, qu’il se fait tester, mais qu’il ne se bat pas avant deux mois, ce n’est pas grave. Sauf que le cannabis reste longtemps dans le sang. Tout le monde est d’accord pour dire que le cannabis est pas mal la dernière chose que tu veux prendre quand tu veux te battre, mais je connais une exception! Je m’entraînais avec un autre combattant qui faisait aussi partie de l’UFC. Je m’étais déjà battu contre lui avant qu’il devienne un partenaire d’entraînement et je me souviens qu’il fumait chaque fois qu’il venait s’entraîner! Je lui ai demandé comment il faisait puisque le cannabis ralentit les réflexes. Sa réponse? «Je ne sais pas, mais on dirait que je vois tout au ralenti, je vois les coups venir, je suis plus alerte. Ça va super bien.» Pour lui, c’était un avantage.

Récemment, on a eu droit à une première lorsque TJ Dillashaw, champion poids coq, s’est fait prendre pour dopage à l’EPO. Il y a le dopage et il y a le dopage sanguin, qui est vraiment une coche au-dessus, plus complexe. C’est encore plus tricher que tricher parce qu’on remplace carrément le sang de l’athlète. Ça coûte extrêmement cher et un athlète doit avoir tout un entourage pour l’aider à se doper ainsi. Normalement, l’USADA ne teste pas l’EPO pour l’UFC. Le coût de ces tests est exorbitant. Mais les dirigeants avaient eu vent que ce combattant trichait et ils l’ont visé avec un test précis. Ils avaient raison et il a été suspendu deux ans.

L’implication de Georges St-Pierre contre le dopage a donc vraiment eu un impact. Au début, l’UFC ne voulait pas investir là-dedans. C’est très coûteux. Ils n’ont pas eu le choix de céder à la pression du public et des combattants vedettes qui se plaignaient. Ils se sont ajustés et ont fait affaire avec l’USADA.

Ça devenait trop dangereux. Les gars étaient devenus trop forts, trop résistants. Le risque de se ramasser avec un mort dans l’octogone était devenu trop grand et, si cette fatalité arrive, c’est dommage, mais c’est la fin du sport. Ces gars-là, ce sont des machines et si tu les boostes avec du gaz d’avion, à un moment donné, ça va arriver.

Alors il y a une partie de ces décisions qui permettent à l’UFC de ne pas perdre la face.

L’UFC reste une entreprise. Je ne veux pas dire que l’organisation se fout de la santé des gars, mais ce n’est pas nécessairement sa priorité. Son gagne-pain, c’est de faire des shows. Les dirigeants et les organisateurs vont essayer de faire en sorte qu’il y ait le moins de controverse autour d’eux pour qu’ils fassent de l’argent et c’est normal. C’est ça, une compagnie événementielle.

Quant à moi, je me suis fait tester souvent. J’ai eu droit à plusieurs tests-surprises également. On devait donner notre horaire d’entraînement pendant trois mois et, si on n’était pas à l’entraînement, ils nous cherchaient! Une fois, j’étais au parc à chiens avec le mien, mais selon l’horaire que je leur avais remis, je devais être à la maison. Ils m’ont téléphoné en panique. J’ai rapidement remballé mes affaires et je suis retourné chez moi au plus vite. C’est la preuve qu’ils peuvent arriver à tout moment. Si vous saviez le nombre de fois que je me suis fait réveiller à 6 h du matin!

Quand ils arrivent, ils sont deux. Dès qu’ils mettent le pied dans la maison, on a un chaperon qui nous suit partout. Et quand je dis partout, c’est partout! Et comme on n’est pas toujours prêt à uriner tout de suite pour le test, il faut parfois attendre, jaser, prendre un café, etc. Ce sont souvent les mêmes qui viennent, alors on finit par se connaître.

Une fois aux toilettes, on doit lever le chandail, baisser le pantalon aux genoux et ils nous regardent uriner pour s’assurer que ça sort du bon endroit! Ils n’ont pas le choix parce qu’ils en ont vu de toutes les couleurs! Des gars s’étaient même fabriqué de faux pénis. Tout pour tricher!

Il y a eu quelques cas vraiment comiques de gars qui se sont fait prendre d’une drôle de manière après avoir donné de la «fausse» urine. Je pense à deux cas en particulier. L’un d’eux s’est fait dire: «Vous savez, monsieur, que vous êtes un chien?» Et l’autre, c’est un gars qui s’est fait féliciter parce qu’il était… enceinte!

Avant les combats, surtout en championnat, on doit assurément passer un test. Si c’est un combat régulier, c’est aléatoire. Mais moi, je leur demandais en arrivant si «je devais faire pipi ce soir». S’ils me disaient oui, j’y allais tout de suite. Comme j’étais habitué, je me retenais le plus possible avant de descendre dans le vestiaire, au cas. Parce que, sinon, ça peut être long et, comme la personne qui procède au test te suit partout, tu veux régler ça vite pour que ce soit fini et que ça n’affecte pas ta concentration avant ton duel.

Il y a des gars qui se sont fait accuser toute leur vie d’en avoir pris, comme Georges St-Pierre. Mais lui, je le connais depuis qu’il a 19 ans et il n’a pas changé. Il est obsédé par l’entraînement et il est un peu cinglé dans sa façon de s’entraîner – c’est quasiment un trouble obsessif-compulsif! Je suis convaincu que GSP a toujours été clean, contrairement à d’autres qui se sont aussi fait accuser durant toute leur carrière et qui ont nié avant de finalement voir un scandale éclater.

Quant aux suppléments, ils sont nécessaires, même s’ils peuvent représenter un risque de contamination lorsqu’ils ne proviennent pas d’un endroit certifié. J’ai toujours répété que les athlètes sont responsables de ce qu’ils mettent dans leur corps. Ils sont responsables de faire leurs recherches. On veut bien faire confiance aux gens, mais on est tous garants de ce que l’on ingère. Pour cette raison, je prenais toujours les mêmes suppléments et ils étaient certifiés NSF, ce qui veut dire certifiés par le Comité international olympique et qu’ils étaient fabriqués dans un laboratoire classé sécuritaire. J’ai fait mes devoirs. Dans ce cas, la contamination est impossible.

Certains peuvent se demander pourquoi on doit absolument prendre des suppléments. C’est parce qu’ils font une énorme différence. Ce n’est pas juste de la protéine, ce sont des suppléments qui aident à récupérer. Certains sont des super anti-inflammatoires, en aidant les jointures, par exemple. Il faut y aller avec ce qui manque dans son corps, avec son système hormonal, son taux de zinc, de magnésium, etc. Si l’un d’eux est trop bas, il faut être capable de tout rétablir au bon niveau grâce à différents suppléments pour pouvoir performer à 100%. C’est de la chimie.

Encore une fois, il faut embaucher des gens qui savent ce qu’ils font. Je passais des tests sanguins et les professionnels me disaient ce qui devait être testé. Je les passais chaque fois que je recommençais à m’entraîner en vue d’un combat et il y avait une trentaine de choses qu’on vérifiait. Je donnais les résultats à celui qui s’occupait de ma nutrition et il sortait la liste de tout ce dont j’avais besoin. Les suppléments servent à égaliser ce qui manque dans ton corps. Tu peux prendre des suppléments qui vont motiver tes organes à sécréter plus d’insuline, de testostérone, de trucs comme ça. Mais encore une fois, c’est une question de connaissances. On doit faire confiance à notre entourage, mais tout de même vérifier ce qu’on nous donne.

Il faut être prudent, car certains produits dans les suppléments sont interdits. C’est parfois limite.

Aujourd’hui, les arts martiaux mixtes sont un sport plus propre. Pas complètement propre, mais plus propre.
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Un exil inévitable

Quand Valérie Létourneau a commencé à pratiquer les arts martiaux mixtes en ayant comme seul et unique objectif de faire le saut chez les professionnels, le sport n’était absolument pas aussi populaire qu’aujourd’hui.

Elle a fait ses débuts en 2003 et les femmes ont fait leur entrée en UFC près d’une décennie plus tard. Les options n’étaient pas nombreuses à son époque.

«Je m’entraînais comme une débile, mais il n’y avait aucune opportunité. Avec le temps, les gars avec qui je m’entraînais ont commencé à me pousser, à dire aux promoteurs que je faisais les mêmes choses qu’eux. Mais pour pouvoir m’entraîner, il n’y avait pas de gym complet avec toutes les disciplines des arts martiaux mixtes. Donc, chaque vendredi, j’embarquais dans ma voiture, ma fille assise sur la banquette arrière, et je roulais deux heures de Montréal jusqu’à Victoriaville pour aller faire mon sparring. J’y allais avec Georges St-Pierre, David Loiseau et Jonathan Goulet.»

Quant à moi, je partais de Québec pour aller les rejoindre. Tout ça juste pour un entraînement de deux heures.

Valérie se rendait aussi parfois à New York, avec GSP, pour aller s’entraîner avec les meilleurs.

«On partait avec ma voiture, Georges et moi, et on prenait ce qu’on pouvait comme option d’entraînement, de perfectionnement. Il fallait qu’on veuille en tabarouette, parce qu’il n’y avait pas grand-chose pour nous dans un rayon raisonnable de la maison!» admet Valérie.

Encore aujourd’hui, près de 20 ans plus tard, il y a un grand manque à gagner dans la Belle Province, même s’il y a eu beaucoup d’évolution. Tristar a une bonne équipe, mais il n’y a pas un gym où les athlètes peuvent aller pour faire tout leur entraînement au même endroit. C’est un peu ça que vit Corinne aujourd’hui, même à son niveau. Je trouve ça triste qu’on en soit toujours là au Québec.

C’est pourquoi Valérie a fait le choix de s’exiler aux États-Unis pour poursuivre sa carrière, alors que sa fille n’avait que neuf ans. C’était le gros sacrifice à faire pour avancer dans sa carrière.

«Je suis partie pour rejoindre l’équipe American Top Team, en Floride. Là-bas, il y a un centre de 40 000 pieds carrés où tout est au même endroit. On pouvait y faire du conditionnement physique, de la lutte, du jiu-jitsu, du muay-thaï et tous les entraîneurs étaient payés par l’équipe. Quant aux athlètes, on payait l’équipe avec un pourcentage de nos bourses et ça nous donnait accès à un seul endroit où nous rendre chaque jour. C’est comme si on rentrait au bureau pour y passer la journée. Une autre différence, c’est qu’on suit les cours, mais que tout le monde sait ce qu’on a fait le matin, l’après-midi, etc. C’est cette partie qui est plus difficile au Québec. Tu peux te retrouver avec un coach de lutte qui trouve que la boxe, c’est stupide, et avoir en même temps un entraîneur de boxe qui trouve que le jiu-jitsu est ridicule. Parfois, on peut en être au troisième entraînement de la journée, mais l’entraîneur qui est avec nous n’en a aucune idée parce qu’il n’a pas vu ce qui a précédé cette séance, le matin. Ça représentait un grand défi pour notre sport. Il n’y avait pas la structure que l’on trouve au hockey ou au football, par exemple. C’était nouveau. On faisait avec les moyens du bord», raconte Valérie.

L’exil vers la Floride a été particulièrement difficile au début pour Valérie, puisqu’elle est partie sans sa fille.

«Je suis partie en décembre et elle est restée au Québec pour terminer son année scolaire (5e année), le temps que j’obtienne mon visa et qu’elle puisse venir vivre avec moi. Gabrielle est restée avec son père, alors on était loin l’une de l’autre et c’était dur. On ne pleurait pas après mes combats, mais là on braillait! Elle a commencé à venir me voir pendant l’été et, lorsque j’ai obtenu mon visa, elle a commencé à aller à l’école aux États-Unis. Ç’a été un gros processus, mais ça faisait partie des sacrifices que j’étais prête à faire.»

Valérie avait toutefois la conviction qu’elle faisait la bonne chose et que tous ses efforts allaient finir par rapporter.

«C’était “ça passe ou ça casse”. Si les choses n’avaient pas bougé, ç’aurait été différent, mais, là-bas, tout tombait en place. Je savais que c’est là que je devais être. À un moment donné, tu as comme un feeling. Autant quand ça accroche, tu peux te dire que ce n’est pas la bonne chose à faire, autant quand toutes les choses se placent, tu te dis que tu n’as pas fait tout ça pour rien. Et pour moi, tout allait. L’équipe m’a bien accueillie, elle m’a aidée à obtenir mon visa. Je savais aussi que ma fille viendrait me rejoindre et qu’elle aurait les mêmes droits que moi, ce qui me rassurait. Puis j’ai eu de l’intérêt de l’UFC et j’ai obtenu mon visa. Bref, que de bonnes nouvelles. Si ça n’avait pas fonctionné de cette façon, c’est sûr que j’aurais remballé mes affaires et je serais revenue. Heureusement pour moi, ça s’est bien passé. Ç’a paru long, mais c’est ce qui a fait toute la différence dans ma carrière, ce qui a fait que je me suis rendue dans l’UFC.»

Gabrielle a donc commencé l’école en 6e année en Floride et elle est restée auprès de sa maman presque tout au long de son passage chez American Top Team. Les choses se sont un peu corsées à l’adolescence.

«La dernière année avant mon retour, j’avais vraiment de la misère avec elle. Elle était adolescente et ça prenait beaucoup de temps et d’énergie sur ma carrière, parce que j’étais mère monoparentale. Au Québec, j’ai ma mère, mon frère, ma sœur, mais là, j’étais toute seule au monde et les autres membres de mon équipe étaient toutes des personnes plus jeunes qui n’avaient pas d’enfant. Ça commençait un peu, et quelques-uns avaient des bébés, mais moi j’avais une ado. Pas tout à fait pareil! C’était un peu plus difficile d’entrer dans la phase ado. Je me sentais pas mal à bout de souffle avec elle, avec la pression, surtout quand des combats arrivaient. J’avais la pression du combat et, comme tous les ados, elle n’en avait vraiment rien à foutre de rien. Je le sais parce que j’étais exactement comme elle! Mais j’avais zéro compréhension à la maison. J’avais beau lui dire que j’étais brûlée, vraiment stressée, ça ne changeait rien. Son père m’a proposé de la prendre, alors c’est ce qu’on a fait. Je suis maintenant revenue dans la région pour être près d’elle pendant qu’elle termine son secondaire. J’aimerais retourner en Floride parce que j’adorais ça. Mais, pour ma fille, je pense que je vais rester ici pour un bout de temps», explique-t-elle.
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Des après-carrières variées

Comme Valérie et moi, David Loiseau aussi a dû trouver une après-carrière, mais les options étaient très limitées. En fait, il ne voyait qu’une solution, ouvrir une école. Il y a autant de possibilités que de combattants à la retraite!

Comme Valérie, il était très bien placé pour savoir que ce sport peut faire la différence chez les jeunes qui manquent de confiance en eux ou qui sont victimes d’intimidation, par exemple.

L’enseignement qu’il offre aux jeunes peut aussi avoir un grand impact sur eux.

«J’ai ouvert mon école et je suis devenu enseignant de jiu-jitsu brésilien, de boxe et d’arts martiaux mixtes. Mais quand je l’ai ouverte, je n’avais pas vraiment envie de ça.»

Et pourquoi a-t-il ouvert une école, si ce n’était pas ce qu’il désirait?

«Parce que je n’avais pas d’autres options. J’étais coincé et je ne savais pas quoi faire. J’avais eu 12 opérations au genou. Quand ils voient que tu te bats moins, les commanditaires finissent par s’en aller et, à un moment, il n’y a plus de revenus. J’avais une maison à payer, alors je me suis demandé ce que je devais faire. Plus jeune, je rêvais de devenir acteur et j’ai décroché un rôle après une audition pour le film La rage de l’ange, écrit par mon ami Dan Bigras. C’était en 2006 et j’étais très content. Mais, à l’époque, j’étais au sommet de ma carrière de combattant et j’avais de gros combats prévus après le tournage. J’avais un combat pour devenir aspirant numéro 1 pour la ceinture et je n’ai pas du tout profité de l’expérience du cinéma, parce que j’avais la tête complètement ailleurs. Ça s’est bien passé, mais je voulais juste faire les scènes et c’est tout. Après ma carrière, j’ai essayé plusieurs choses et je passais des auditions, mais je ne décrochais pas les rôles. Je me suis dit que je devais me concentrer sur ce que je pouvais contrôler, et ce que je contrôlais, c’était les arts martiaux. C’est comme ça que j’ai décidé d’ouvrir mon école. On a commencé petit et ç’a grossi. On continue d’aller de l’avant et on compte maintenant une centaine d’élèves, à partir de l’âge de trois ans», dit-il fièrement.

Il n’a toutefois pas fait une croix sur une carrière d’acteur, puisqu’il a déjà tourné quelques films et fait quelques stunts.

«Aujourd’hui, c’est différent parce que j’ai du temps. J’étudie l’art dramatique et j’ai un coach de jeu. J’écris aussi, alors c’est le fun.»

David parle de son nouveau rôle d’enseignant avec beaucoup d’émotions. C’est que ses élèves lui apportent beaucoup plus que ce qu’il peut leur apporter.

«Quand on enseigne, on apprend et, présentement, j’apprends beaucoup. Sur les gens, mais aussi sur moi. C’est tellement gratifiant. Des parents viennent parfois me voir pour me dire que leur enfant se faisait harceler à l’école, mais que l’entraînement a tout changé. Qu’il ne se bat pas, mais qu’il marche droit comme je dis à mes élèves de le faire. Le jeune a gagné de la confiance en lui et les gens le laissent désormais tranquille», dit David, visiblement ému.

«J’ai trouvé ma voie à l’extérieur des combats. Aider les autres, les motiver, c’est vraiment ma passion maintenant. Je continue à étudier pour devenir un meilleur enseignant, parce qu’on ne cesse jamais d’apprendre, même dans les arts martiaux. Je découvre de nouvelles techniques, j’apprends, je me mets à jour. Mon professeur, mon sensei, celui qui m’a donné ma ceinture noire en jiu-jitsu, est à Miami et je fais souvent des voyages là-bas pour le voir. On discute, on échange des techniques, des tactiques, des idées sur la façon d’enseigner. Être un bon combattant est une chose, mais être un bon enseignant, c’est autre chose. C’est aussi vraiment important pour moi d’apprendre la patience, avec les clients, les parents, les jeunes. Parfois, ça va bien avec un jeune, mais c’est une autre histoire avec les parents, alors j’apprends à gérer ça.»

Je pense aussi que l’enseignement des arts martiaux aux enfants peut être très bénéfique. Quand on me demande vers quel sport de combat les enfants devraient se diriger, je priorise toujours le corps-à-corps, comme le judo, le jiu-jitsu, la lutte, peu importe. Je trouve que c’est important pour les jeunes de comprendre comment leur corps fonctionne pour qu’ils soient capables de maîtriser quelqu’un d’autre sans avoir recours aux frappes. C’est une opinion bien personnelle, mais des arts martiaux qui ont des frappes, je ne conseille pas ça pour les enfants. C’est pourquoi, quand j’enseigne quelque chose, je veux que l’autre le vive pour bien le comprendre. Si je montre un étranglement, je montre le feeling, pas juste comment le faire. Comme ça, quand l’élève le fera à son tour, il saura comment l’autre se sent et pourra s’ajuster si ça ne fonctionne pas. Ça donne confiance de bien comprendre les résultats de sa technique sur les autres.

C’est vrai pour les enfants, mais ça s’applique aussi dans la réalité, la vraie de vraie. Par exemple, si une personne se retrouve dans une ruelle et qu’elle se fait agresser, elle aura beau donner un coup de pied ou un coup de poing, ça ne marchera pas. Si elle connaît quelques techniques de grappling, quelques prises, si elle tombe par terre, il y a des enseignements, des étranglements avec des T-shirts qu’elle peut faire et, ça, ç’a du succès. Ça donne beaucoup plus confiance à quelqu’un que de juste casser des planches. Dans la réalité, c’est ce qui arrive. Même pour un jeune qui utilise des frappes pour se défendre, le pourcentage de réussite ne sera pas nécessairement en sa faveur dans une vraie situation. Les chances que l’attaque s’arrête sont minimes. Je préconise toujours des arts martiaux qui n’ont pas de frappe pour mieux comprendre. C’est une base très utile.

Mais comme c’est aussi le cas dans tous les autres sports, ce n’est pas parce que tu es un bon combattant que tu vas être un bon entraîneur. L’inverse est aussi vrai.

Un exemple qui me vient en tête est l’Ontarien Shawn Tompkins, malheureusement décédé en 2011 à l’âge de 37 ans d’une crise cardiaque dans son sommeil. Sa carrière de combattant, ça n’a pas été chic! Il n’était pas bon et a eu une fiche de 0-4. Mais il avait une excellente compréhension du sport et il est devenu un des meilleurs entraîneurs au monde. Il a réussi à mener des combattants à un très haut niveau, à en mener à l’UFC. Par la suite, d’autres athlètes à travers le monde l’ont engagé pour améliorer leur jeu. Il est donc la preuve que ce n’est pas parce que tu es un mauvais combattant que tu ne seras pas un bon entraîneur!

En plus de mon travail d’analyste, je donne des conférences au grand public. Dans ces conférences, je me sers de mon parcours qui a parfois été en montagnes russes pour donner des trucs afin que les gens puissent retrouver le sommet, peu importe la sphère de leur vie. Parce que, dans mon cas, c’est aussi comme ça que le sport a changé ma vie.
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Jonathan Vallée, un rêve difficile à atteindre

Jonathan Vallée est un des nombreux combattants qui sont passés chez les pros en raison de la nouvelle illégalité des combats amateurs.

À l’époque, il s’entraînait beaucoup et un de ses partenaires au gym lui a proposé d’essayer un combat. Il ne l’avait fait qu’une seule fois auparavant. Jonathan les a accompagnés pour un événement où ils se battaient tous et il a gagné son combat. On l’a alors réinvité à se battre dans différents événements amateurs dès le mois suivant.

«Je me suis rendu à 14 combats amateurs, avec une fiche de 12 victoires et 2 défaites. J’ai bien fait et, un jour, un ami m’a demandé si je pensais passer pro. Ma réaction a été de lui dire de ne pas en parler! Dans ma tête, c’était impossible que je réussisse. À l’époque, je travaillais dans la construction et je faisais ma petite affaire. Mais quand les arts martiaux mixtes sont devenus illégaux, ç’a été le déclic.

«Sylvain Brouillette, qui organisait des galas amateurs, m’a dit qu’il partirait une ligue pro, Empire, et qu’il prendrait les mêmes gars que lors des événements amateurs. Tout ce que j’avais à faire, c’était de changer ma sorte de gants. C’était différent, mais j’ai accepté. J’ai disputé mon premier combat professionnel à l’âge de 29 ans et j’ai gagné par K.-O. technique (coups) face à Martin Couillard, à 2 min 19 s du premier round dans le cadre du gala Empire MMA 1.»

Empire n’aura cependant existé que le temps d’un seul gala.

Cette victoire rapide de Jonathan ne l’a finalement pas vraiment servi.

«Après ce combat, ç’a pris du temps avant que je me batte parce que personne ne voulait m’affronter vu le K.-O. rapide. Mais j’avais déjà 30 ans, alors je n’avais pas tant de temps devant moi. Cela avait été difficile pour moi de trouver un combat et, une fois que ç’a été fait, je l’ai perdu, portant ma fiche à 1-1.»

Heureusement, les choses se sont replacées par la suite.

«J’ai réussi à aligner quelques victoires pour me rendre à un dossier de 6-1. Je suis devenu premier au Canada et j’ai même gagné la ceinture des poids moyens à mon cinquième combat, alors je me suis dit que j’avais des chances [d’atteindre l’UFC].»

Cette victoire, il l’a acquise à la fin du premier round par soumission, le 9 avril 2016, lors de l’événement Z Promotions Fight Night 2: Medicine Hat, en Alberta, face à Markhaile Wedderburn.

Une autre des victoires dont il est le plus fier est survenue face au Québécois Marc-André Barriault, le 17 octobre 2015 au Hybrid Combat – Hybrid Pro Series 4, au Centre Pierre-Charbonneau de Montréal. Il s’agissait à ce moment d’une première défaite chez les pros pour Barriault et il aura fallu attendre au mois de mai 2019 pour qu’il en subisse une deuxième, à son 12e combat, mais son premier dans l’UFC.

«Le rêve était toujours possible pour moi. J’ai subi mon premier K.-O. à l’âge de 33 ans seulement. Mais j’ai quand même gagné ce combat parce que mon adversaire, Strahinja Gavrilovic, a été disqualifié pour conduite antisportive. J’étais knocké après seulement 59 secondes de combat, mais il a continué à me frapper. J’ai donc obtenu la victoire et je me retrouvais à nouveau premier au Canada. J’étais encore plus haut au classement. Mais à mes trois derniers combats, c’était contre des adversaires qui sont dans les tops au Canada. J’en ai gagné un et perdu deux.»

Le timing est souvent important dans une carrière et, pour Jonathan, il n’était pas de son côté pour son dernier combat, alors qu’il se battait pour une ceinture. Le combat était prévu le 9 mars 2019 et il est devenu papa pour la première fois quelques jours plus tôt, lorsque le petit Éli est né, le 1er mars.

Avec un nouveau-né, les derniers préparatifs n’ont pas été évidents.

«C’était à Windsor et j’ai perdu à la fin du quatrième round. Avec l’arrivée d’Éli, ma préparation physique était top, mais pas ma tête. Sauf que je me disais que je pouvais le faire. Je me suis pris contre Aaron Jeffery, un bon combattant, et j’ai perdu par K.-O. technique.»

Comme il voulait rapidement remonter dans l’octogone, il a accepté un combat à Marseille, en France, peu de temps après. Il est donc reparti en camp d’entraînement presque tout de suite après la naissance de son fils. Mais le combat ne cessait d’être repoussé: un mois, encore un mois et, en fin de compte, il n’a jamais eu lieu.

«Sur le coup, un promoteur m’a approché et m’a dit: “Puisque c’est tombé à l’eau, est-ce que ça te tente de faire un combat de boxe? ” J’ai accepté et je suis allé chercher mon permis professionnel pour me battre dans ce sport. C’était avec New Era qui, depuis, a eu des problèmes avec la régie. Alors j’ai fait un camp complet de boxe… pour rien. Donc de mars à septembre, j’ai fait deux camps inutilement. Comme ma blonde retournait au travail en janvier et qu’il aurait été difficile de jumeler un entraînement du dimanche au jeudi avec mon emploi de doorman le reste de la semaine, et comme les choses ne fonctionnaient pas et que je n’avais pas de combat en vue ni même de garderie, on a décidé que je resterais à la maison avec mon fils. Du lundi au jeudi, je suis papa à la maison. Je m’entraîne chez moi, mais c’est devenu très difficile de faire les deux», explique-t-il.

Est-ce qu’il a fait une croix sur une carrière professionnelle de combattant? Pas encore.

«C’est en dedans de moi, j’ai besoin de ça. Mais j’ai aussi reçu beaucoup de coups à la tête. De ce que je sais, j’ai subi dix commotions cérébrales, en peu de temps, soit en dix ans. Je n’ai pas trop de séquelles, je bégaye parfois et j’oublie quelquefois mes idées, mais on ne sait pas exactement ce qui les cause, parce que je n’ai passé que des CAT-scans, n’ayant pas les moyens pour une IRM. Mon cerveau n’est pas différent d’avant les combats, mais je sais que j’ai eu des commotions. Je le sais parce que, au lendemain de certains combats, j’ai eu des maux de tête. J’ai aussi déjà été arrêté durant 90 jours. Pendant ce temps, j’essayais de guérir, de chasser les maux de tête en écoutant de la musique thérapeutique dans le noir parce que je devais me battre peu de temps après.»

Il a donc eu tendance à balayer un peu sous le tapis ses symptômes.

«On n’est pas vraiment suivis médicalement quand on n’est pas dans une grande organisation. C’est ça, les dessous de l’affaire. Même chose pour les autres blessures. Je me suis fait piquer pour soulager la douleur cinq fois dans chaque épaule avant que quelqu’un me dise que c’était assez, qu’il ne fallait pas exagérer. Mais moi, je faisais comme les autres gars. Je me disais: “Je me bats dans un mois, je n’ai pas le choix, parce que je ne suis pas capable de lever mon bras.” Pour pouvoir se battre, on devait camoufler nos blessures.»

Ses deux derniers combats ont été annulés. C’est quelque chose qui arrive parfois, mais dans le cas de Jonathan, cela ne lui a pas permis de dire adieu à son sport. C’est pourquoi il retarde le moment.

Il faut s’attendre à ce que des événements n’aient pas lieu, surtout dans les organisations moins importantes comme celles dans lesquelles s’est battu Jonathan, et il faut être capable de dealer avec ça aussi. Les raisons sont multiples et ces annulations peuvent survenir quelques heures ou quelques jours avant l’événement. C’est sûr que c’est décourageant, tu t’entraînes, ça coûte de l’argent et, même si tu finis par te battre, ça ne couvrira pas nécessairement les frais d’entraînement, de bouffe, etc.

Tu poursuis ton rêve en maltraitant ton corps et en maltraitant ta vie, pas personnelle, mais tout le reste. C’est beaucoup de sacrifices pour peu, au début. Et si tu n’arrives pas à ton rêve, à ton but, tu vas arriver dans un cul-de-sac et ce sera difficile. Mais c’est à ce moment que le combattant doit être plus intelligent que le sport. Jonathan s’est fait cogner souvent. Avec ses commotions et surtout maintenant qu’il a un enfant, le temps est venu. Savoir décrocher.

Tirer un trait sur ce qui a été ta passion, je sais que ce n’est pas évident. Tu as tellement voulu, voulu et voulu… Qui veut décrocher de ça et retourner visser des boulons à l’usine, par exemple? C’est une décision difficile à prendre. C’est dur pour la fierté, le moral et l’orgueil. Jonathan n’est pas seul dans sa situation; ils sont nombreux. Des athlètes qui vont passer leur vie sans que personne les connaisse, sans réussir à se bâtir une réputation et qui n’arrivent pas à gagner des partisans, il y en a. Certains resteront anonymes et personne ne saura qu’ils ont fait ça professionnellement.
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De héros… à zéro

J’ai connu la gloire avec des victoires euphorisantes, mais j’ai aussi moi-même touché le fond. Ç’a été le cas quand j’ai été renvoyé de l’UFC.

Tout ça a commencé quand j’ai subi une grave blessure au genou droit lors de mon combat de championnat du monde des poids moyens de l’UFC, alors que mon ligament croisé antérieur a carrément lâché durant le duel. Je ne pouvais plus continuer et j’ai donc perdu par K.-O. technique. C’était le 25 octobre 2008 face à Anderson Silva lors du gala UFC 90 au Allstate Arena de Rosemont, en Illinois.

Je me suis fait opérer une première fois. On a utilisé un bout de mon ischiojambier pour le greffer, mais il n’a pas tenu. Trois mois après l’intervention, il a cédé quand j’ai commencé à mettre un peu plus de poids dessus. Je suis passé sous le bistouri à nouveau et, cette fois, ils ont pris le ligament d’un cadavre. Celui-ci a tenu et le problème a été réglé, mais tout le processus a duré un an et demi.

À mon retour, j’ai subi une défaite face à Alan Belcher lors de l’UFC 113 Machida c. Shogun 2, au Centre Bell le 8 mai 2010.

Puis je me suis battu en sous-carte de l’UFC 121 – Lesnar c. Velasquez, le 23 octobre 2010 au Honda Center d’Anaheim, en Californie.

J’ai vraiment offert une performance merdique dans mon duel face à Tom Lawlor. Ç’a été le pire combat de ma carrière, de ma vie. Vraiment, je n’étais pas là. Il n’y a rien qui marchait. Je me suis fait détruire pendant trois rounds et j’ai perdu par décision. Il y a des soirs où ça ne marche pas du tout. J’étais blessé au dos, mais je ne l’ai dit à personne. Je ne me suis jamais servi de ça comme excuse, mais ce n’était pas une bonne soirée. Tout a déraillé.

Je venais ainsi de subir une troisième défaite consécutive. Je m’attendais un peu à la suite des choses. À mon retour à la maison, j’ai reçu une lettre par la poste qui provenait de l’UFC. On m’y remerciait pour mes services, mais on me remerciait aussi… tout court. Le rêve de tout combattant est de se battre dans la plus grosse organisation, comme celle-là. Avec cette lettre, j’ai réalisé que j’avais manqué mon coup pour pouvoir y rester. C’est d’autant plus difficile que, deux ans auparavant, je me battais pour le Championnat du monde. C’est déboussolant. C’est la consternation. J’avais tout de même 30 ans et je devais décider si ça me tentait encore de faire les sacrifices, de tout recommencer à zéro. Est-ce que j’avais envie de refaire mes classes pour espérer revenir?

Je ne suis pas retourné m’entraîner pendant trois mois. Heureusement, je travaillais déjà comme commentateur pour l’UFC et j’ai toujours gardé de très bons liens avec l’organisation. Tout ça remontait à mon fameux premier combat contre Tito Ortiz où j’avais sauvé l’événement principal de la catastrophe. L’UFC ne me devait rien, mais on avait une bonne relation. J’ai demandé aux dirigeants ce que je devais faire pour revenir. Parce que, malgré les défaites – et à part mon dernier combat –, j’avais toujours offert de bonnes performances.

«Tu dois aligner des victoires, terminer tes combats. Tu dois nous donner une raison d’aller te rechercher», m’a-t-on dit.

Alors je me suis retroussé les manches et j’ai choisi de retourner au gym. Je savais que, dès que j’allais mettre le pied sur le tapis, je saurais si l’envie était encore là ou pas. Je n’ai même pas eu besoin de me rendre là. En entrant dans le gymnase, tout est revenu. La passion était toujours là et je savais que j’aurais la motivation et la détermination pour tenter un retour.

Ça n’a toutefois pas été facile. J’ai dû mettre mon égo de côté après avoir combattu sur la plus grande plateforme du monde. Deux ans plus tard, on était loin des combats de championnat du monde. Je devais aller me battre dans de petits arénas devant 1000 personnes afin de refaire mes classes. Ça prend un bon mental pour passer à travers ça. Les combats n’étaient pas évidents à trouver non plus. Je devais courir après les occasions. Ce n’était pas facile de me trouver des adversaires parce que soit ils ne voulaient pas m’affronter, sachant qui j’étais et d’où je venais, soit ceux qui voulaient se battre contre moi n’avaient absolument rien de bon à m’offrir. Je n’avais rien à prouver contre ce genre de combattants. C’était un peu étrange d’avoir à gérer ça. Finalement, on a trouvé des combats dans différentes associations.

J’ai d’abord signé un contrat pour deux combats avec l’association Ringside. J’ai gagné mon premier combat, le 9 avril 2011 face au Canadien Kalib Starnes au Centre Bell lors de l’événement Ringside MMA 10: Côté c. Starnes.

Moins de deux mois plus tard, j’ai aussi remporté mon deuxième combat lors du Ringside MMA 11: Côté c. Brown, disputé cette fois au Colisée Pepsi de Québec. J’ai vaincu l’Américain Todd Brown, ce qui me donnait deux victoires d’affilée par décision unanime.

Pour mon troisième combat, j’ai pris part au tout premier événement d’une organisation québécoise: Instinct 1, le 7 octobre 2011 au Centre Excellence Sports Rousseau de Boisbriand, sur la Rive-Nord de Montréal. J’ai vaincu l’Américain Crafton Wallace par K.-O. technique. À son tour il a subi une grave blessure à un genou, ce qui l’a empêché de poursuivre le combat. Ce n’était pas mon objectif, évidemment, mais l’important était la victoire.

Après, j’ai accepté un contrat qui représente bien les sacrifices que j’étais prêt à faire pour revenir dans l’UFC et renouer avec mon rêve. Je suis allé me battre à Manaus, au beau milieu de la forêt amazonienne du Brésil. C’est vraiment un trou perdu et l’une des villes les plus dangereuses au monde! L’événement s’intitulait Amazon Forest Combat 2 et a eu lieu à l’Amadeu Teixeira Gymnasium. J’ai battu le Brésilien Gustavo Machado par K.-O. aux poings dès le premier round.

Avec quatre victoires de suite comme ça, je me disais que j’aurais peut-être la chance d’être rappelé par l’UFC pour remplacer au pied levé un combattant blessé. C’est pourquoi j’étais toujours prêt. C’est finalement ce qui est arrivé et ce n’était pas pour n’importe quel événement. Ils ont fait appel à moi pour l’UFC 148 à Las Vegas, qui a été un des plus gros shows de l’histoire. C’était énorme parce que la finale opposait deux grosses vedettes: Anderson Silva et Chael Sonnen.

J’ai perdu mon combat face à l’Américain Cung Le, mais j’ai livré une super bonne performance encore une fois. Après ça, l’UFC m’a donné un autre combat à Montréal, lors de l’événement UFC 154 St-Pierre c. Condit. J’ai gagné lorsque mon adversaire, l’Italien Alessio Sakara, a été disqualifié. Ç’a été mon dernier combat chez les 185 lb, puisque je suis par la suite descendu chez les 170 lb, ce qui m’a permis de prolonger ma carrière de cinq ans.

Après avoir touché le fond, j’avais réussi à rebondir, ce qui n’arrive pas souvent dans l’UFC.

Ce n’est pas tout le monde qui y arrive, toutefois. Certaines défaites peuvent être très cruelles et plonger les combattants qui les subissent dans une longue spirale noire.

Mon ami David Loiseau en fait partie. Peu bavard sur cette dure épreuve de sa vie, il admet qu’il a touché le fond du baril après sa défaite en combat de championnat, subie contre Rich Franklin lors de l’événement UFC 58 – USA c. Canada, le 4 mars 2006 au Mandalay Bay Events Center de Las Vegas.

«C’est le plus gros down de ma carrière. Après, j’ai vécu une dépression, qui a duré des années et des années. Je me répétais que ça ne se pouvait pas et, même pendant les combats qui ont suivi, j’avais le même état d’esprit. Ça m’arrivait, ça me frappait. J’étais dans l’octogone et, wow, ça ne sortait pas, ça ne bougeait pas. C’est un peu comme si cette défaite avait créé un blocage. Quelque chose a changé, même si j’ai signé des victoires assez expéditives par la suite, quelques K.-O. assez violents. J’ai gagné de bons combats après ce revers, mais jamais à ce niveau. Je n’ai jamais été capable de remonter avec l’élite depuis ce combat. Ça n’a jamais été une question de talent, parce que cet aspect n’a jamais été un problème. C’était vraiment dans la tête.»

Pourquoi cette défaite a-t-elle été impossible à avaler sur le coup et pendant les années qui ont suivi? Parce qu’il s’agissait du combat le plus important de sa carrière, celui qu’il avait attendu toute sa vie.

«Je m’attendais à gagner, j’ai vraiment travaillé fort pour ça. Mais, des fois, tu as de mauvaises journées au boulot. Il arrive que tu te présentes au travail et que ça n’aille pas bien. C’est ce qui s’est passé. C’était une mauvaise journée. J’ai mal performé, c’est arrivé et je ne peux rien y changer», dit-il.

Maintenant qu’il est à la retraite et qu’il a eu le temps de prendre du recul par rapport à cette épreuve, il a fait la paix avec celle-ci. C’est pourquoi il a ressorti l’affiche de l’événement – qui avait un certain Georges St-Pierre en sous-carte – pour l’afficher dans une des salles d’entraînement de son école d’arts martiaux mixtes.

«Aujourd’hui, je regarde ça et je me dis que oui, j’ai mal performé, mais cette performance en est aussi une de persévérance de ma part. Après chaque round, le responsable de la commission athlétique me regardait et j’avais les yeux fermés tellement ils étaient enflés. Il me demandait si je voulais continuer. Mais il me disait: “Tu veux arrêter, mon fils [son]? C’est correct si c’est le cas.” Mais je refusais. Je voulais continuer, je voulais me battre. J’aurais donc facilement pu abandonner après chaque round – ce combat en comptait cinq, puisque c’en était un de championnat – et personne n’aurait rien dit. Je me suis fait dominer du premier au dernier round. Au troisième round, j’ai réussi à envoyer Franklin au tapis avec un crochet. Mais comme je ne voyais presque rien, je n’ai pas été en mesure d’en profiter. J’ai reçu beaucoup de coups et j’avais beaucoup d’enflure.

«J’avais honte de ce combat, mais maintenant je suis fier. Si j’ai accroché l’affiche promotionnelle sur les murs de mon école, c’est parce que c’est une fierté. J’ai tellement montré de courage, de volonté et de détermination. Mon adversaire était beaucoup plus gros que moi, plus fort. Il avait plus d’expérience, mais je suis resté debout jusqu’à la fin. Quand la cloche a sonné pour annoncer la fin du combat, j’ai perdu, mais j’étais encore debout. J’ai réalisé avec le temps que, même si tu as peur, même si tu fais de l’anxiété, tu dois aller vers l’avant malgré tout. C’est ce que j’ai fait. J’avais peur, j’étais anxieux, j’étais battu, mais je me suis levé après chaque round. Allez, debout, on continue.»

Le lendemain de veille a toutefois duré des mois. Il n’y avait pas que le côté mental de l’athlète qui avait mangé des coups. Son corps tout entier lui envoyait des signaux alarmants.

«Je me souviens que, après ce combat, je marchais et j’avais des pertes d’équilibre soudaines, qui sortaient de nulle part. Je n’ai jamais vraiment su ce qui avait causé ça, même si c’est certain que j’avais encaissé beaucoup de coups. Ce qui a réglé le problème, c’est simplement le repos. Je n’ai reçu aucun coup pendant presque un an et ç’a remis les choses en place. C’était en 2006 et, même depuis ce temps-là, je n’ai pas reçu beaucoup de gros coups.»

Du repos, oui, mais ce n’était pas forcé. David ne voulait plus rien savoir de faire du sparring.

«Je n’en ai pas fait pendant environ huit à dix mois. J’avais des étourdissements et je me disais: “Non, non, non, ça ne peut pas recommencer! ” Je me suis toujours vu vivre vieux et en santé longtemps après ma carrière. C’est peut-être la crainte qui faisait que j’échangeais moins, que je faisais moins de sparring, mais j’ai diminué. C’est possible que ça ait joué contre moi, mais je vais être franc avec toi. À l’été 2019, j’ai participé à une séance d’autographes à Las Vegas et j’ai rencontré des combattants de mon époque qui combattaient encore. Je les ai regardés dans les yeux, je leur ai parlé et tout, mais ils bégayaient. Ça m’a fait mal. Ce n’était pas juste un athlète, mais au moins une dizaine qui avaient peut-être fait le combat de trop. C’est peut-être pour pouvoir réaliser ce que je voulais, vivre vieux et en santé, que j’ai agi de la sorte après ma défaite. Parfois, l’univers écoute ce que tu lui demandes et c’est peut-être ce qu’il fallait. Que je prenne ma retraite. J’ai mis un terme à ma carrière à 34 ans et je suis content. Je suis heureux avec ce que je fais et peu importe ce qu’on peut penser de moi et de ma carrière, je sais ce que je vaux, ce que j’ai accompli et ce que je fais aujourd’hui pour les jeunes. Et ça, ça n’a aucun prix. J’ai acquis beaucoup de ceintures, j’ai remporté beaucoup de championnats, mais tout ça ne vaut rien comparé à ce que j’apporte aux jeunes et aux gens, aujourd’hui. Et ça, je n’aurais pas pu l’accomplir si j’avais continué et fait le combat de trop.»

Aujourd’hui altruiste, en étant notamment enseignant, David admet que c’est tout le contraire de l’époque où il était encore actif dans la cage.

«Pour performer au niveau où on a performé, toi, Valérie [Létourneau], Georges [St-Pierre], moi et les autres, il faut être égoïste, penser à soi. Bien sûr, tu peux être généreux, mais en premier tu dois penser à toi. C’est ton entraînement, tes affaires. “Je m’améliore. Comment pourrais-je faire pour être mieux? ” Quand tu enseignes, c’est différent. L’important, c’est les autres. C’est à ton tour de donner. J’assiste à des séminaires afin de m’améliorer et je le fais pour mes élèves. C’est un virage à 180 degrés et c’est vraiment le fun.»

Si je suis encore dans les médias, entre autres en raison de ma carrière d’analyste, David, lui, s’est effacé de la place publique. S’il dit bien vivre avec ça aujourd’hui, ça n’a pas toujours été le cas. Il a été un peu oublié après avoir été le tout premier Québécois dans l’UFC. Est-ce que ce manque de reconnaissance le dérange?

«Avant, oui. Maintenant, non. Je n’en ai pas besoin, affirme-t-il. Ce que j’ai réalisé avec les années, c’est que je n’ai pas le contrôle sur ce que les gens pensent ou sur leur reconnaissance. J’ai le contrôle sur ce que je fais, moi, c’est tout. Je peux promouvoir mon sport et en parler autour de moi. Dans le temps, je pouvais compenser en faisant plus de combats, en offrant de meilleures performances.

«Je n’ai pas atteint tous mes buts, mais j’ai quand même ouvert la porte à beaucoup de gens. Bon nombre de jeunes qui combattent aujourd’hui ne sont même pas au courant des sacrifices que j’ai faits, mais moi, je le sais et c’est ce qui compte. J’en ai fait beaucoup pour le sport pendant ma carrière, des démonstrations dans des galas, dans des bars… Quand j’ai commencé, il m’est arrivé souvent de signer des photos, de créer des événements pour pousser le sport, d’accorder plusieurs entrevues, des choses que j’ai voulu faire pour changer l’image barbare du sport. D’ailleurs, toi, Pat, tu es un de ceux qui sont toujours restés dans le droit chemin, qui ont une vie saine et tout. Je pense que c’est très important d’être exemplaire, d’avoir un bon mode de vie et de faire la preuve que, les arts martiaux mixtes, ce ne sont pas des sauvages qui se battent.»

David est discret, mais il est fier de ce qu’il a accompli, même si peu de gens s’en souviennent aujourd’hui.

«Je détiens encore des records. Je suis d’ailleurs le seul combattant qui a 3 victoires en bas de 20 secondes. Je suis le premier à avoir gagné avec un spinning back kick dans un combat de l’UFC. Il y a de petites choses que j’ai faites dont les gens ne sont pas trop au courant, mais j’ai innové beaucoup. Les coups de coude en général, mais aussi les coups de coude en neutralisation, au sol, c’est moi qui ai été le premier à exceller là-dedans et maintenant ça se fait beaucoup. J’en suis le précurseur, celui qui a amené ça dans les combats de l’UFC.»

Six ans après son dernier combat professionnel, David reçoit encore souvent des messages sur sa page Facebook ou son compte Instagram, de la part de partisans qui veulent le féliciter de son parcours. Mais les médias québécois ne pensent pas nécessairement à lui pour commenter l’actualité des arts martiaux mixtes, par exemple.

«Je ne suis plus actif, alors on ne pensera pas à moi, mais c’est correct. Chaque chose en son temps. Il y a des cycles dans la vie. Avec mes projets, je vais retourner dans les médias, je ne suis pas inquiet du tout. Mon nom va revenir en force», promet David.

Les partisans sont parfois un peu intenses, à la limite de la raison, et David en a été un témoin privilégié, comme en fait foi cette anecdote.

«Il y a tellement de choses qui me sont arrivées, avec des fans fous, obsédés! Un de ces épisodes est survenu à Las Vegas et je ne l’oublierai jamais. J’entends “David, David Loiseau! ” C’était un homme et une femme et ils m’ont dit: “Est-ce qu’on peut toucher ton coude, s’il vous plaît? On veut juste toucher ton coude! ” J’accepte tout bonnement et ils mettent leur main sur mon coude gauche. Mais ce moment était tellement long! J’ai eu le temps de compter jusqu’à cinq dans ma tête et laisse-moi te dire que cinq secondes, c’est très long! Ils étaient là à me regarder et à me sourire, et là j’ai eu droit à une intervention divine pour me sauver de la situation, rien de moins!» se remémore David en riant.

Cette intervention a pris la forme du combattant judoka connu Karo Parisyan, qui s’est entre autres battu contre Georges St-Pierre en 2004.

«À l’époque, Parisyan était très excitant à voir aller. Au moment même où je me faisais toucher le coude, il était à une table de blackjack pas très loin au casino du Mandalay Bay, alors qu’il venait de remporter son combat. En le voyant, j’ai dit: “Hé! N’est-ce pas Karo Parisyan? Hé, Karo!” Et là, ils l’ont vu et, comme ce sont des fans, ils étaient obnubilés et ils sont allés le voir. Je m’en suis sauvé, mais j’ai été traumatisé! Les fans américains sont plus intenses. Ils soutiennent les combattants et j’ai beaucoup de partisans aux États-Unis. Je ne dirais pas que j’en ai plus qu’ici, mais, encore aujourd’hui, je me fais arrêter dans la rue plus souvent chez nos voisins du Sud que dans la Belle Province. On me reconnaît en disant des trucs du genre: “Yo! Tu te battais dans l’UFC, non?” Ça arrive souvent et c’est bien plaisant.»
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Les partisans, pas toujours évidents

Parlant des fans… Si le sport a grandement évolué depuis ses débuts, on ne peut malheureusement pas en dire autant de certains partisans et ça ne me dérange pas de l’affirmer ouvertement.

L’émission de télévision Family Guy fait d’ailleurs souvent des blagues à ce sujet en disant que ces gens-là sont des rednecks peu éduqués et je suis forcé de dire qu’il y a un peu de vrai là-dedans. C’est un peu plus rare dans les galas des grandes organisations, mais dans des galas plus régionaux, on entend encore beaucoup de choses comme «Arraches-y la tête!» ou encore «Mords-y la gorge!». Même si on n’est pas du tout atteints par ce genre de commentaire quand on est dans l’octogone, ça manque un peu de classe!

Ce sont aussi les mêmes qui sévissent sur les réseaux sociaux. Déjà, quand tu vis une défaite, c’est cruel. Si tu n’es pas assez fort mentalement et que tu lis ce qui se dit sur certains sites, tu réalises vite qu’il y a des gens très méchants. Ça m’arrivait à mes débuts de lire ce qui s’écrivait dans les forums de discussion et je pognais les nerfs. Maintenant, tout ça me passe dix pieds par-dessus la tête.

Il peut être très difficile de lire certains commentaires. On ne comprend pas comment des gens peuvent réagir ainsi envers quelqu’un qu’ils ne connaissent même pas. Pour ma part, on m’a déjà traité de combattant de niveau C en me disant que je n’avais pas d’affaire là. Sauf qu’il me suffisait de gagner un combat, ne serait-ce que deux semaines plus tard, et cette même personne clamait qu’on devait me donner un combat de championnat du monde!

Je n’ai pas été le seul à être victime de commentaires désobligeants de la part des partisans. Avant les réseaux sociaux, c’est dans les forums qu’on trouvait ces messages. David Loiseau a aussi connu cette époque et il peut en témoigner.

«Avant mon premier combat, il y avait beaucoup de jalousie. Plusieurs écrivaient que j’allais me faire tuer en UFC, que je ne serais pas capable. J’ai lu beaucoup ce qui s’écrivait dans les forums. En fait, je les lisais, mais je ne répondais pas. Sauf que je prenais des notes sur qui disait quoi! Puis quand j’ai signé ma première victoire, qui n’a pas été acquise par décision, par chance ni par bonté puisque j’ai mis le gars K.-O. – il est tombé inconscient dès le premier round –, le discours a changé. Les gens se disaient: “OK, on va respecter un peu ce gars-là! ” Finalement, ç’a été le plus gros haut de ma carrière, qui a été plutôt en dents de scie avec beaucoup de hauts et de bas», explique David.

L’attitude des partisans n’a pas changé, près de 20 ans après le premier combat professionnel de David. Il y a des fans qui sont là juste pour te faire chier. Le hic, c’est que plusieurs se disent qu’ils seraient bons en arts martiaux mixtes simplement parce qu’ils se chamaillent depuis leur enfance et qu’ils se débrouillent bien. C’est un peu normal puisque ce sport est tout de même très primitif, il n’y a pas plus vieux que ce sport-là! Les gladiateurs pratiquaient déjà quelque chose de semblable à l’époque. Tous pensent que c’est «facile» ou qu’ils auraient une chance de faire carrière là-dedans.

J’en avais aussi la preuve, il y a une douzaine d’années, quand j’ai ouvert mon gym et que plusieurs se présentaient à moi, convaincus de pouvoir avoir du succès. Leur argument? «Je n’ai pas perdu un combat dans la rue, je suis pas pire, je me chamaille avec mes frères, je pense que si tu m’aides, si tu me prends sous ton aile, on pourrait faire quelque chose.» Les arts martiaux mixtes sont tellement plus que ça et c’est aussi ce que j’aimerais que les gens comprennent en lisant ce livre.

Revenons aux partisans dans les gradins. David Loiseau est aussi d’accord avec moi sur un point: les partisans et l’UFC forment en quelque sorte un cercle vicieux.

«Il y a un gros manque d’éducation, c’est clair. Est-ce que ça va changer? Ce sera ardu de le faire, parce que l’organisation de l’UFC fait la promotion du sport avec les K.-O. Dans leurs publicités de 30 ou 60 secondes, tout ce qu’on voit, ce sont des coups de poing, de pied et des knock-out. L’athlète le plus populaire de tous les temps dans les combats d’arts martiaux mixtes, c’est Conor McGregor, et lui, il met ses adversaires K.-O. Il ne met pas fin à ses combats avec une soumission ou une clé de bras. Ce n’est pas un combattant qui garde son ennemi au sol avec des techniques. Mais il vend beaucoup. C’est le sport, c’est comme ça. D’où le cercle vicieux», note David.

Il ne voit tellement pas d’évolution dans la mentalité des partisans qu’il n’est plus capable d’aller regarder un combat dans un bar, par exemple. Il n’y a aucune différence entre les fans des débuts et ceux de nos jours.

«C’est la même chose qu’avant! Et je le comprends quand je regarde des combats et que j’entends quelqu’un crier “Remets ça debout!”, parce qu’ils sont au sol. Pour monsieur et madame Tout-le-Monde, c’est moins impressionnant. Ils veulent voir du sang. C’est un peu normal quand la machine UFC fait la promotion des K.-O., de la violence, des coups de pied, etc. Pour ceux qui connaissent moins ou pas le jiu-jitsu, les arts martiaux mixtes, c’est tout simplement moins impressionnant, moins flamboyant. Les pubs de l’UFC attirent une certaine foule qui veut juste voir du sang et des knock-out. C’est pour cette raison que je suis maintenant incapable d’entendre des commentaires du genre et d’aller regarder les combats dans les bars.»

Jonathan Vallée aussi a eu sa part de mauvaises expériences avec les partisans sur les réseaux sociaux.

«Ce qu’ils écrivent, ils ne te le diront jamais en pleine face, mais les Québécois, on est souvent comme ça. Dès que tu es au top de ton sport, tout le monde va t’aimer, tout le monde voudra être ton ami. Après une victoire, je pouvais avoir 350 messages Facebook, 1000 mentions J’aime. Mais perds et tu vas en avoir à peine une dizaine, dont tes parents, ta blonde et un de tes chums qui vont souligner tes efforts! C’est vraiment cruel et dur», dit-il.

Des exemples de cruauté, il en a plusieurs.

«Même les gros titres des médias peuvent être cruels. Quand je me suis fait knocker, j’ai vu des tonnes de “Un autre K.-O. pour Vallée”. C’est terrible ce que le monde publie. En plus, les gens s’en permettent beaucoup sur les réseaux sociaux. À ce moment de ma carrière, ça m’a vraiment blessé, parce que j’ai presque toujours été au top, jusqu’à ce que je descende. Là, j’ai vu ce que le monde pensait de moi pour vrai. Tu es un héros quand tu gagnes, mais après c’est tout.»

Pendant un an, il a suivi mon conseil de ne pas répondre sur les réseaux sociaux.

«Dans ma tête, je me disais que j’agissais en professionnel, mais je les lisais tous. Quand on m’a programmé un autre combat, j’ai supprimé tous mes comptes de réseaux sociaux. Aujourd’hui, puisque j’ai vécu pas mal de choses dans ma carrière, j’ai décidé de répondre à tout le monde. Je ne tolère plus rien. Tu écris de la merde, je vais répondre et je m’en fous si cela choque. Récemment, le combattant Donald “Cowboy” Cerrone a répondu à quelqu’un qui lui avait dit qu’il n’était plus un combattant et qu’il devrait lâcher les combats. Il lui a donné son adresse en le défiant de venir voir s’il était encore un combattant. Certains ont affirmé qu’il se rabaissait en agissant ainsi, mais selon moi c’est le contraire: il avait le droit de s’exprimer. Aujourd’hui, c’est peut-être à cause de Cerrone ou des coups sur la tête que j’ai reçus, mais je ne tolère plus ces attaques gratuites, je m’exprime aussi. Je ne garde plus rien en dedans.»
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Des oreilles particulières? Notre marque de commerce!

S’il y a un dénominateur commun entre plusieurs combattants, c’est bien… les oreilles en chou-fleur.

Les lutteurs, les judokas et les combattants en ont très souvent. Nos oreilles se déforment et grossissent, durcissent. C’est une conséquence du frottement constant des oreilles.

À l’entraînement, surtout au sol ou lors du corps-à-corps, on peut subir un traumatisme – un coup de tête accidentel ou un frottement répétitif, par exemple. Cela cause un othématome, soit un hématome du pavillon de l’oreille, plus exactement entre le périchondre et le cartilage. C’est surtout très connu chez… les chiens! Chez eux, c’est dû à un grattage trop intensif. Chez l’humain, c’est un frottement.

Allons-y d’un peu d’anatomie pour expliquer la cause de ce type d’hématome. Le pavillon de l’oreille est vascularisé par de fines artérioles – de tout petits vaisseaux sanguins -et lorsqu’il y a des traumatismes, ils se rompent. Le liquide se disperse alors dans l’oreille, causant une douleur intense. Un peu comme quelqu’un qui a «de l’eau dans le genou».

L’enflure apparaît généralement dans l’heure suivant l’entraînement intensif. Pour enlever la douleur, on fait une ponction sur l’oreille avec une seringue.

Normalement, on demande à un professionnel de la santé de drainer nos oreilles, une intervention avec des outils stérilisés. Mais pour nous, les combattants, on est tellement habitués qu’on en vient à le faire nous-mêmes.

Il y en a qui n’auront jamais ce problème, mais pour d’autres ce sera bien pire. Certains deviendront carrément sourds, puisque l’oreille est si gonflée que le conduit auditif devient complètement obstrué.

À la longue, toutefois, ça se fibrose. C’est-à-dire que ça se durcit pour devenir un tissu cicatriciel non fonctionnel qui déforme l’oreille, qui, elle, devient plus épaisse. Ça devient très dur et même si ça peut plier, ça ne fait pas mal. C’est même un genre d’attraction! Si on demandait à mon ami David de toucher ses coudes, moi, je ne compte plus le nombre de fois où on m’a demandé la permission de toucher mes oreilles!

Lors d’un récent voyage dans le Sud, un gars m’observait et m’a dit: «Tu es un combattant en arts martiaux mixtes, hein?» Eh oui, les oreilles ne mentent pas! On a ensuite discuté un moment. C’est à cause de mes oreilles qu’il m’a reconnu et c’est ce qui en fait ma fierté. Je les aime, elles sont comme un trophée. Ça prouve que j’ai travaillé fort et, aujourd’hui, ça fait partie de moi. On peut subir une intervention pour qu’elles reprennent un peu plus leur forme originale. Mais je n’en ai pas envie.

D’ailleurs, il semblerait que, dans la culture nippone, porter les oreilles en chou-fleur est une forme de respect qui indique la persévérance dans le travail de l’athlète!
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Du sang et des blessures

On dit que les partisans sont souvent assoiffés de sang, mais il est vrai qu’il fait partie des combats d’arts martiaux mixtes. Le tapis est nettoyé après chaque combat, mais le sang tache. Oui, ça peut répugner à plusieurs et il y a sûrement plus de sang qu’à la boxe. Ce n’est pas fait pour tout le monde et les gens ne sont pas obligés d’aimer ça, mais ce n’est pas une raison pour ne pas respecter les combattants en disant gratuitement que ce sont des cabochons sans éducation, sans tête et qui sortent de la rue, parce que la seule chose qu’ils savent faire, c’est se battre.

Pour en revenir au sang, il n’y a pas de règle spécifique à ce sujet. Et si on me demandait ce que je préfère entre une coupure près de l’œil et une dizaine de coups dans les jambes, je choisis la coupure! La raison est simple, c’est que ça fait moins mal. Une telle blessure est agaçante, mais elle ne m’empêcherait pas de continuer mon combat. De plus, pas besoin de donner un gros coup pour ouvrir l’arcade sourcilière. Un coup de coude, par exemple, c’est os à os, alors c’est certain que ça fend.

Les coupures ne sont donc pas une raison d’abandonner pour un combattant. Par contre, les arbitres seront beaucoup moins tolérants pour une coupure à la verticale que pour une autre à l’horizontale. C’est parce qu’il y a plus de chances qu’une coupure à la verticale fende davantage. On ne veut pas que le combattant se retrouve avec le visage coupé en deux ou encore avec une blessure qui s’aggrave jusqu’à une paupière.

Les arbitres se baseront toujours sur la profondeur de la plaie, sur sa gravité et sur l’endroit où on saigne. Une coupure sur le dessus de la tête va beaucoup saigner, mais ne sera pas dangereuse. Parfois, le sang peut obstruer la vision et rendre le corps plus glissant quand il se mélange à la sueur, mais ce n’est pas plus grave.

Et si notre adversaire est blessé et saigne, est-ce qu’on va volontairement continuer à frapper à cet endroit? Absolument. Aucun règlement ne l’interdit. Même si ç’a l’air chien, c’est légal. Si son œil est presque fermé, il est fort probable que je continue à envoyer des jabs sur cet œil-là, ou du moins le viser. Il est déjà amoché, mais c’est moi qui en suis responsable. Ce n’est pas une blessure arrivée comme ça par hasard, alors je vais vouloir poursuivre le travail que j’ai commencé. Même chose si la personne se met à boîter sur une jambe, je vais continuer à donner des coups de pied à cet endroit parce que je l’ai affaibli et que sa mobilité est réduite. Mais, dans tous les cas, c’est moi qui ai imposé ça et c’est fait entre deux athlètes conscients et consentants.

Cependant, les femmes doivent plus souvent que les hommes composer avec les regards curieux des inconnus lorsqu’elles arborent un œil au beurre noir ou une lésion au visage.

La combattante Corinne Laframboise travaille encore quelques heures ici et là comme hygiéniste dentaire. Il lui est donc déjà arrivé de se présenter au travail avec des traces d’un récent combat au visage. Il est évident que ses patients ne pensaient pas d’abord à une blessure due à un combat d’arts martiaux mixtes. Mais Corinne ne sent pas non plus le besoin de se justifier.

«Je précise quand les gens me le demandent. Je leur dis que je fais des combats en arts martiaux mixtes et que, malgré mon visage, ça s’est bien passé le weekend dernier. Mais que ce sont des choses qui arrivent. La réaction est quand même plus favorable sachant que ça vient de là. Mais si les gens ne posent pas la question, c’est certain qu’ils se font leur propre idée. Mais je vis bien avec les marques au visage. Elles finissent habituellement par disparaître, alors ce n’est pas si grave.»

Ce qui fait une grande différence dans sa façon de voir les choses, c’est que cet œil au beurre noir, par exemple, est apparu à la suite d’un combat entre deux athlètes consentants.

«Ce n’est pas un combat de rue et ce n’est pas le résultat d’une femme qui s’est fait battre. On ne danse pas du ballet, mais on joue à un jeu contre quelqu’un qui est consentant, ce qui n’est pas le cas pour un combat de rue ou dans un bar. Il s’agit de deux athlètes qui acceptent que ces choses puissent arriver, avoir des bleus ou des os cassés. Ou pire, y rester. Mais c’est pleinement consentant.»

Elle trouve même le moyen d’en rire.

«Je réponds souvent aux gens qui trouvent ça terrible que c’est leur problème. Moi, ma face, je ne la vois pas tant que je ne passe pas devant un miroir. Je suis déjà sortie d’un combat où j’ai eu le sourcil ouvert, ce qui a nécessité six points de suture. Comme c’était ouvert, ce n’était pas tellement beau. De toute façon, si vous me regardez la face à la fin d’un combat, ce n’est pas beau, point! C’est tout enflé. Déjà que mon nez est gros, il l’est encore plus. Mais pour moi, tant qu’il est toujours au milieu de mon visage, il n’y a pas de problème!» rigole-t-elle.

«On est maganés après un combat, qu’on le veuille ou non. Moi, ça ne me dérange pas du tout. Je n’ai pas encore eu de cicatrices au visage, mais, même si c’était le cas, ça m’importe peu», ajoute-t-elle plus sérieusement.

Parenthèse ici: certains se demandent si on a peur d’être contaminés ou de toucher au sang de l’adversaire. Bien sûr, le risque zéro n’existe pas, mais on passe des tests sanguins obligatoires avant chaque combat pour déceler les anomalies.

• • •

Les blessures, tout comme le sang, font partie de la game. Mais soyez avertis: cœurs sensibles s’abstenir de lire les prochains paragraphes!

Les blessures font évidemment partie de mon sport. J’en ai vu et j’en ai subi. Au total, j’ai eu dix chirurgies – huit aux genoux et deux pour une main cassée. J’ai aussi dû me faire nettoyer le coude deux fois, une intervention commune aux boxeurs qui consiste à enlever le calcaire dans les articulations. On en vient à ne plus pouvoir plier le coude et ça fait mal. L’intervention, par arthroscopie, vise à nettoyer l’articulation en procédant à la résection des ostéophytes (becs osseux) et des fragments mobiles libérés dans l’articulation. En mots plus simples, on gratte l’articulation pour qu’elle bouge mieux.

Des os qui cassent, c’est peut-être dégueulasse, mais ce n’est pas si grave. C’est plutôt quand ça touche aux ligaments, aux ménisques, aux articulations que c’est pire, parce que c’est très long à guérir. Une fracture, ça revient vite. Et il ne faut pas oublier la confiance et le mental durement affectés lorsqu’on subit une blessure importante. C’est ce qui prend du temps avant de revenir à 100%. C’est long avant d’avoir pleinement confiance en son corps. Même s’il est prêt, la tête ne l’est peut-être pas encore.

Parmi les pires blessures que j’aie vues, la liste est longue, mais en voici quelques-unes.

J’ai vu un combattant se casser le tibia sous l’impact d’un coup de pied. On venait d’entendre un gros bruit de craquement et le gars a voulu déposer son pied par terre, mais… il est tombé. Il a levé sa jambe et son pied pendait. Je n’étais qu’à environ cinq pieds de la cage, j’étais un témoin «privilégié»!

À Toronto, lors de l’UFC 140, pendant un combat de poids lourds, j’ai vu un combattant passer une clé de bras à son adversaire. Les deux étaient ceinture noire en jiu-jitsu brésilien. J’étais là pour décrire le combat et je voyais bien que le Brésilien Antônio Rodrigo Nogueira n’allait pas abandonner alors qu’il était victime d’une Kimura (une clé d’épaule avec torsion du bras dans le dos de l’adversaire).

— Il n’abandonnera jamais, ai-je dit à mon collègue.

— Ben non, regarde son bras! m’a-t-il répondu.

— Non, il n’abandonnera pas, je vous le dis.

Et là… crac. Spectaculaire fracture de l’humérus.

— Je vous l’avais dit!

Une autre fois, quand Anderson Silva s’est battu en combat de championnat du monde contre Chris Weidman, il a donné un coup de pied et son tibia a cassé. Ces images avaient fait le tour du monde, mais moi, je vais être honnête, ça m’écœure, ces choses-là! Je capotais en voyant ça, mais j’étais en studio en train d’analyser ce combat quand j’ai entendu le réalisateur dire dans mon oreillette: «OK, on va remettre la séquence, mais avec le son. Ça va être écœurant!» Ça l’était, mais dans le sens dégueulasse du terme!

C’est dégoûtant sur le coup, mais ce n’est pas grave. Les pires blessures, c’est par exemple quand le ligament croisé antérieur lâche, ce qui arrive souvent dans notre sport – je l’ai moi-même vécu – et, ça, c’est grave. Mais le reste… Si le gars n’abandonne pas sur une clé de bras et se fait fracturer le bras, c’est de sa faute. On ne peut pas vraiment avoir de pitié pour lui. C’est niaiseux de vouloir montrer que tu es tough, avec pour résultat de te faire casser le bras et de rester à l’écart pendant des mois au lieu de simplement encaisser la défaite, essayer de l’oublier et revenir deux mois plus tard.

Bien sûr, il y a aussi des coupures qui peuvent être très répugnantes. La pire que j’aie vue, c’est celle subie par Marvin Eastman face à Vitor Belfort lors de l’UFC 43. C’était en 2009, mais elle est encore considérée comme une des pires – sinon la pire – de l’histoire du sport. Il avait reçu un coup de genou au-dessus de l’œil et ç’avait ouvert d’un bord à l’autre. C’était énorme. On voyait le crâne à travers. Il s’est rapidement fait mettre K.-O. après ce coup, mais ça ne se décrit presque pas tellement c’était ouvert.

Il y a aussi des hématomes qui peuvent faire peur. Mark Hominick en avait un tellement gros au visage lors de son combat face à Jose Aldo en sous-carte de l’événement UFC 129 – St-Pierre c. Shields à London, en Ontario, en 2011, qu’on aurait dit qu’il avait une deuxième tête. Ça vous donne une idée à quel point c’était gros. Je décrivais ce combat en direct et je n’étais plus capable de rien dire. J’étais bouche bée devant cette bosse! Mais en combat, l’adrénaline est telle qu’il ne sentait pas la douleur.

C’est la même chose pour ceux qui se fracturent un doigt ou se disloquent une épaule. Nombre de fois, j’ai vu des athlètes revenir dans un coin, tirer sur le pouce ou sur l’épaule et se replacer l’articulation avant de reprendre le combat.

Un combattant fera tout pour ne pas abandonner. Même victime d’une coupure, fendu d’une oreille à l’autre, il ne sera pas question d’arrêter. Je vous ai déjà expliqué le principe des oreilles en chou-fleur, mais j’aimerais vous raconter maintenant une blessure horrible en lien avec celles-ci. C’était le poids lourd James Thomson face à Kimbo Slice dans l’organisation EliteXC en 2008. Thomson n’avait pas vidé son oreille et s’est présenté dans la cage avec l’oreille gauche déjà très enflée. Elle était pleine de sang et pendait. Il s’est bien débrouillé lors des deux premiers rounds, les remportant avec une technique de grappling supérieure à celle de son adversaire. Toutefois, les choses se sont gâtées au troisième round, lorsque Kimbo a asséné un violent coup de poing à son oreille tuméfiée et qu’elle a littéralement… explosé.

Il y avait du sang partout et il ne restait qu’un peu de peau pendouillante sur le côté de son visage. L’arbitre a bien voulu stopper le combat, mais Thomson en était outré!

Quant à nous, ce qui nous outrait, c’est qu’il ne l’ait pas vidée avant! Non seulement ç’a dû faire terriblement mal, mais en plus les images étaient terrifiantes.

J’ai mentionné plus tôt dans cet ouvrage le respect qu’il y a entre les combattants. Ce qui le démontre bien, c’est une photo qui revient parfois. Ce sont deux gars qui, après s’être battus l’un contre l’autre, sont tellement meurtris qu’ils doivent se rendre à l’hôpital tous les deux et qu’ils se retrouvent côte à côte sur leur civière. On les voit… main dans la main!

C’est comme s’ils se disaient: «Eh, c’était débile, notre combat. Beau travail!»

De l’extérieur, ça peut paraître vraiment bizarre pour une personne qui ne vient pas de ce milieu. Difficile de comprendre qu’ils soient sains d’esprit alors qu’ils ne marchent plus, sont complètement détruits et qu’ils se tapent dans la main! Mais c’est aussi ça, les arts martiaux mixtes. C’est un monde différent.

Malgré toutes ces blessures, ces torsions de genou, ces chevilles brisées, des gars paient cher le prix pour ne pas vouloir abandonner. Des combattants qui s’endorment sous un étranglement ou qui se mettent à convulser, pour moi, rien n’est pire qu’une commotion cérébrale. C’est le cas dans tous les sports de contact et c’est la blessure invisible qui peut avoir le plus de conséquences néfastes.

C’est à ce niveau que l’entourage devient extrêmement important. Il a une responsabilité aussi grande, sinon plus, que celle de l’athlète. C’est un sport qui est très violent, très dur physiquement. Mais une fois que les médecins et la régie ont levé la suspension médicale après une commotion cérébrale, c’est au combattant de prendre soin de lui. Il doit préparer son après-carrière, avoir un plan B si tout ne se déroule pas comme il le voudrait. Il faut faire attention à soi. Comme c’est un sport qui gagne de plus en plus en popularité, c’est encore plus difficile d’en vivre, parce qu’il y a plus de combattants et que les grandes organisations ont le choix. Si ce n’est pas toi, ce sera un autre. De grandes vedettes qui ont des places assurées, il n’y en a pas beaucoup, alors des combattants réguliers, pas du tout. Pour toutes ces raisons, il faut protéger son cerveau en sachant quand arrêter. Je ne le répéterai jamais assez!
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Des familles inquiètes, mais fières

Qu’en disent les familles des combattants? Corinne admet que les opinions divergent, même au sein d’une seule famille.

«Ma mère, c’est ma fan numéro un. Elle me soutient dans n’importe quoi, n’importe quel plan pas rapport que j’ai le goût de faire. Elle vient me voir en combat quand elle le peut, parce que ça la stresse moins de voir en direct ce qui se passe que d’en entendre parler. Il ne faut pas oublier que je n’ai pas gagné tous mes combats non plus! Ma mère m’apporte du soutien aussi pour la nourriture, quand je suis à la diète, par exemple. Elle porte une attention particulière à cuisiner des repas que je peux manger. Une chance que je l’ai, ma petite mom», admet-elle.

Pour son père, voir sa fille se faire frapper est beaucoup plus difficile. «Disons qu’il n’est pas mon plus grand fan, parce qu’il ne comprend pas pourquoi sa fille va se faire péter la gueule devant tout le monde. Il me dit: “Mais qu’est-ce que j’ai fait pour que tu veuilles te faire casser les dents? ” Je lui réponds que le but est justement d’esquiver les coups, de tasser ma tête à temps, mais il a plus de difficulté à l’accepter. Il a de la misère à comprendre mes choix. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’est pas fier de moi, pas du tout! Il est fier de dire que ç’a bien été pour sa fille quand je gagne, mais quand je perds, le discours change.»

Des «Voyons donc, pourquoi tu fais ça?», «Je ne peux pas croire que tu t’en vas te faire taper dessus», ou encore «Ta face est belle! Où est-ce qu’on l’a échappé?», Corinne les a tous entendus.

«C’est une bonne chose que je ne le voie qu’après et non avant! Mon père n’est pas quelqu’un qui démontre beaucoup d’émotions, mais quand il vient voir mes combats, c’est autre chose. Il est très anxieux!»

Petit à petit, toutefois, le paternel semble se faire à l’idée et commence même à assister aux combats de sa fille, même s’il est très, très nerveux. On pourrait dire qu’accepter la passion de Corinne est un work in progress.

La famille de Valérie Létourneau est aussi passée par toute la gamme des émotions au cours de la longue carrière de l’ex-combattante.

«Ils ont tous eu des hauts et des bas. Ma mère pensait que j’étais complètement folle de vouloir faire ça, mais elle n’était pas si surprise, vu mon enfance et le fait que je me suis retrouvée en centre d’accueil. J’admets que ce n’est pas une job qui a du sens et je ne m’attends pas à ce que les gens disent que ça en a. Ça n’a aucun sens, c’est vrai! Pourquoi quelqu’un voudrait-il recevoir des tapes sur la gueule, alors que ça ne rapporte même pas d’argent? Quel est le but? Mais d’un autre côté, on peut répondre en demandant quel est le but de quelqu’un qui fait des compétitions de ski ou qui suit des cours de peinture. Ça ne s’explique pas, ces affaires-là. C’est juste qu’on veut toujours devenir meilleur et encore meilleur. Ça fait longtemps que j’ai compris que je n’aurais pas toujours l’appui des gens de mon entourage et qu’ils ne trouveraient pas ça logique. Ils n’ont pas tort, ça ne l’est même pas pour moi, mais ce n’est pas grave.»

Sa mère était avec elle en Floride lorsqu’elle a reçu l’appel pour aller se battre au combat du Championnat du monde et celle-ci a bien vu tout ce que ce travail rapportait enfin.

«Je criais comme une malade dans la maison. Quand elle a vu les montants d’argent que je commençais à faire en me battant et comment ça allait changer notre vie, à ma petite et à moi, après tous les efforts que j’avais mis dans mon entraînement, là, elle était très, très fière!»

Parce qu’avant ça, ils ont été nombreux à essayer de la décourager, surtout au début.

«Aujourd’hui, ils sont fiers de moi, mais je peux voir dans leurs yeux que jamais, au grand jamais, ils n’auraient pensé que je me serais rendue là où je suis rendue. Mais c’est difficile pour eux de regarder les combats. Surtout pour ma grand-mère! Elle et moi, on n’en parle même pas! Elle a assisté à mon combat disputé au Centre Bell et j’y ai carrément mangé une volée. Après cela, elle n’a plus jamais voulu me regarder dans l’octogone. C’était beaucoup trop difficile», raconte Valérie.

Quant à sa fille, non seulement elle n’a aucun problème à regarder les combats, mais elle sert d’«yeux» au reste de son clan!

«Gabrielle regarde les combats avec ma mère et ma sœur, qui ont un oreiller dans le visage pour se cacher! C’est ma fille qui leur raconte ce qui se passe dans le combat. D’ailleurs, elle se fâche contre les gens quand ils disent que ça doit faire mal. Elle leur répond toujours que sa mère ne sent rien, car elle s’en fout et qu’elle veut juste gagner! Je n’appelle pas ma mère après les combats. Je téléphone plutôt à ma fille et c’est elle qui fait les messages. De tous les membres de ma famille, c’est elle qui prenait ça le mieux. Mais je ne les blâme pas. Même pour moi, c’est difficile de regarder se battre quelqu’un que je connais. Que ce soit un homme ou une femme, quand je connais le combattant, parce que je me suis entraînée avec lui par exemple, j’ai l’impression que je suis en train de me battre moi-même. Alors je trouve ça plus le fun à faire qu’à regarder», ajoute-t-elle.
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Ça gagne combien, un combattant?

Valérie a parlé des montants d’argent qu’elle recevait au moment de se battre en championnat du monde, mais il faut comprendre que ce n’est pas la norme et que la majeure partie des combattants ne fera jamais d’argent avec les arts martiaux mixtes.

Je l’admets, il était un peu plus facile d’avoir des commanditaires à l’époque où je me battais. Aujourd’hui, c’est plus difficile parce que le sport a quelque peu stagné et parce que les athlètes professionnels qui le pratiquent sont beaucoup plus nombreux. Je dirais que, de 2007 à 2010, on a fait énormément d’argent grâce aux commanditaires parce que le sport était en pleine expansion. Les compagnies de vêtements, par exemple, lançaient leur argent à gauche et à droite. Même chose pour les compagnies de suppléments alimentaires, même si elles ont presque toutes fait faillite aujourd’hui. Dans ce temps-là, les T-shirts de marque Tapout, Silverstar ou Affliction se vendaient à des prix de fou, autour de 80 $ ou 90 $. Les gens les voulaient et étaient prêts à y mettre le prix. On avait même des éditions spéciales: j’avais des chandails signature Patrick Côté Silverstar avec un design que j’avais approuvé. Je recevais des redevances sur ces chandails et on me payait pour que je représente la compagnie. On voyageait aussi beaucoup pour faire des apparitions commanditées.

Mais c’était une mode. À un moment donné, les gens ont réalisé que ça n’avait pas de bon sens de payer si cher pour un T-shirt. C’est même devenu quétaine de porter des vêtements de marques liées aux arts martiaux mixtes. Un genre de mode qui a mal vieilli. C’était cool et, tout à coup, c’est devenu loser de sortir dans un bar avec un chandail Tapout, par exemple. De plus, ces marques étaient souvent associées à des gangs. La plupart des dessins choisis étaient des couronnes, des roses, des fusils. J’avais bien précisé que je ne voulais rien de ça sur mon design et je les avais beaucoup embêtés au début avec une telle demande! On avait finalement dessiné quelque chose de bien et je les ai tous gardés en souvenir. Mais, après un bout de temps, c’est devenu trop et les chandails qui se vendaient à près de 100 $ se sont retrouvés sur les étagères des Walmart à 20 $ l’unité. Ç’a dénaturé le produit, ç’a perdu en crédibilité. Aujourd’hui, on voit des gens porter ces chandails au cours des événements d’arts martiaux mixtes, mais c’est à peu près tout.

J’ai toujours eu une bonne relation avec mes commanditaires, envers qui j’avais une grande reconnaissance. Par contre, il m’est arrivé à deux ou trois reprises de devoir courir après mon argent de la part de commanditaires assez importants. C’était un couteau à double tranchant, parce que je prenais un risque en portant leurs vêtements pendant un combat – et pas ceux d’une autre marque – et il m’est arrivé de ne pas toucher un sou pour ça, au final. Parce que même avec un contrat signé, il arrive que des commanditaires disparaissent.

Malgré tout, les commandites sont très importantes. Je pouvais toujours compter sur les miennes dans les bons comme dans les mauvais moments. Ce n’est pas le cas de tous les combattants, car certains avaient une attitude hautaine, à l’époque où l’argent coulait à flots dans le sport. Ils pensaient que c’était le commanditaire qui avait besoin d’eux et non le contraire. Mais ce n’était pas du tout ça. C’est le combattant qui en avait besoin, parce qu’on gagnait tellement peu que tout l’argent qu’on pouvait avoir d’eux, il fallait en profiter!

J’ai aussi toujours prôné la loyauté. C’est pour ça que j’ai des commanditaires qui m’ont suivi durant toute ma carrière. C’est le cas de la gamme de vêtements Hayabusa, qui faisait aussi des gants. Plusieurs fois au cours de ma carrière, j’ai été approché par une compagnie concurrente qui m’offrait un meilleur contrat, mais pour un ou deux combats seulement. Pour moi, ça ne valait pas la peine de faire 1000 $ ou 2000 $ de plus pour mettre fin à une relation que j’avais mis une dizaine d’années à bâtir. Je me le suis déjà fait reprocher, mais ceux qui ne comprenaient pas mon choix ne saisissaient tout simplement pas la nature de ma relation avec cette compagnie. Du début à la fin, dès que j’avais besoin de quelque chose, je les appelais. Je ne sais pas comment ils faisaient, mais c’était livré chez moi le lendemain, même s’ils étaient établis en Alberta. Ces gens-là sont devenus des amis avec le temps et, même quand je me suis blessé et que j’ai été à l’écart pendant un an et demi ou quand l’UFC m’a montré la porte, ils ne m’ont jamais lâché. C’est ça le plus important.

Puis il a fallu devenir plus imaginatif pour trouver des commanditaires, parce qu’à force de toujours avoir les mêmes, les compagnies n’avaient plus d’argent à donner. On avait fait le tour des marques de vêtements et de suppléments alimentaires. On a vu d’autres entreprises se greffer au sport, des compagnies de condoms, de bière, etc. Tout dépendait de l’organisation pour laquelle on se battait, car elle avait un droit de regard et gérait ses propres ententes.

C’est pour ça que j’ai fait du porte-à-porte, question d’aller voir ailleurs, à commencer par les entreprises de gens que je connaissais, afin d’en dénicher de nouveaux. J’ai donc été le seul combattant à me faire commanditer par Callaway, une entreprise liée au golf. Elle a été avec moi pendant deux ans. Même chose pour une compagnie de bateaux nommée Axis, qui m’a envoyé un bateau flambant neuf chez moi! Je me suis aussi fait commanditer par Beer Pong et même Toyo Tires qui m’a donné… 20 pneus! J’ai également reçu une cinquantaine de caisses de boissons énergétiques à la maison. Disons que j’en ai redonné pas mal! Mais c’était bien, parce que je me disais que je devais voir plus large, les entreprises traditionnelles n’ayant plus d’argent à donner puisqu’elles avaient déjà une vingtaine de combattants à payer. Mes commanditaires n’avaient aucun rapport avec le combat, mais ça leur donnait une visibilité tandis que le sport grandissait. J’ai été plutôt marginal, mais j’ai profité des trois fameuses lettres UFC pour me faire un nom à l’extérieur de la cage. À mon paroxysme, toutefois, j’ai embauché une firme californienne qui s’est occupée de gérer les commandites parce que je ratais beaucoup d’occasions par manque de temps. Ça valait donc la peine de leur verser un pourcentage pour qu’ils fassent tout le boulot. D’autant plus que les commanditaires étaient de plus en plus difficiles à trouver. J’ai profité de leurs contacts, me retrouvant à faire la promotion de compagnies dont j’ignorais le champ d’intérêt! Leur logo, leur nom étaient visibles sur mes vêtements et aussi sur une banderole qui se déployait derrière moi quand on nous annonçait, avant les combats. Ça leur donnait une visibilité sur place et sur les réseaux sociaux. Tout le monde était gagnant.

Dans mes plus belles années, j’ai déjà fait presque 90 000 $ annuellement en commandites seulement. Je pouvais vivre de mon travail de combattant à temps plein, alors que les montants en commandites représentaient plus que mes bourses.

Il fallait en profiter, parce que ça n’a fait que diminuer par la suite. Le sport est devenu plus connu, il y avait plus d’athlètes et, en même temps, l’économie a connu un ralentissement. Tout a suivi.

C’est aussi l’importance des commanditaires qui a convaincu Corinne Laframboise de passer du jiu-jitsu aux arts martiaux mixtes.

«Les compétitions de jiu-jitsu, même si je les remportais, c’est moi qui devais les payer – le prix d’entrée de la compétition, le billet d’avion s’il y a lieu, l’entraîneur, l’hôtel, etc. Il s’agissait de dépenses importantes. C’est là que je me suis dit que j’étais aussi bien d’être payée pour faire ce sport que de payer pour le faire. Et pour ça, je devais me mettre aux arts martiaux mixtes», explique-t-elle.

Malgré tout, elle devait conserver son emploi régulier puisque les bourses du début ne peuvent en aucun cas faire vivre un athlète.

«Je travaillais comme hygiéniste dentaire du lundi au jeudi. Je m’entraînais avant et après le travail. Puis, je me suis mise à travailler dans un bar la fin de semaine pour être capable de diminuer mes heures comme hygiéniste dentaire et aussi pour pouvoir m’entraîner plus. À long terme, se coucher à 4 h du matin et se lever à 8 h, ce n’est pas ce qu’il y a de plus sain. Mais c’était un compromis à faire financièrement. Comme tout le monde, je dois payer mon loyer, la voiture, l’essence pour me rendre d’un endroit à l’autre – presque toujours pour m’entraîner. Aujourd’hui, je suis capable de mieux gérer mon temps et je donne maintenant des cours de boxe, ce qui me facilite la vie pour mon horaire d’entraînement. Tout est fait en fonction de mon sport. C’est là que les commanditaires entrent en jeu. Plus tu remportes de titres, plus ils sont intéressés à s’afficher à tes côtés, à s’associer à toi pour t’aider à performer dans ton sport. J’ai continué à faire des compétitions en jiu-jitsu pour cette raison, accumuler les victoires. J’ai gagné les Jeux panaméricains à New York, les Mondiaux à Abu Dhabi, aux Émirats arabes unis, et les Mondiaux à Anaheim, en Californie. Tout ça m’a aidée à trouver les premiers commanditaires», dit Corinne.

Quand on passe chez les pros et qu’on commence à s’associer à des commanditaires, ça vient toutefois avec une certaine pression. Valérie Létourneau l’a ressentie après sa défaite au Centre Bell à son deuxième combat professionnel.

«J’avais fait une vingtaine de combats amateurs et je n’avais jamais subi la défaite. Je n’avais que des victoires et une nulle. En plus, j’avais gagné mon premier combat professionnel, alors chaque fois que j’entrais dans l’octogone, j’avais le sourire aux lèvres. J’avais du plaisir. Je n’avais pas peur, j’étais excitée. Après ma défaite au Centre Bell, je voulais encore pratiquer ce sport, mais c’est comme si j’avais perdu mon innocence. Également, le fait d’avoir des commanditaires, des gens qui te versent un salaire pour t’entraîner, m’a fait comprendre qu’avant, c’était le fun, mais que là c’était du sérieux. J’avais désormais des comptes à rendre. J’ai eu une petite passe où je me mettais beaucoup de pression, mais à un moment donné tu embarques dans le beat et ça va mieux», me souligne Valérie.

Il y a aussi un certain avantage à être une femme dans l’UFC pour attirer les commanditaires: l’unicité.

«Je me considère comme très chanceuse. Quand tu es une femme, tu es la seule, alors il y a beaucoup de curiosité, d’intérêt, même de la part des médias. Si un commanditaire doit être affiché sur une personne, il voudra être sur LA fille. De plus, on se faisait souvent placer comme troisième combat avant la fin. On n’était pas le combat principal, mais on n’était pas en plein milieu du show. On avait pas mal de visibilité. Le fait d’être unique est un côté positif et ça m’aidait à trouver les commanditaires. Je sais cependant qu’à des niveaux élevés, comme dans l’UFC, mes partenaires gars ont en général de plus grosses commandites, comme des compagnies de suppléments et d’autres commanditaires majeurs. Cela dit, à mon époque, j’ai eu de bons commanditaires, des gens qui me versaient un salaire chaque mois pour couvrir les frais de mon entraîneur. Cette sécurité financière m’aidait à bien m’entourer», raconte Valérie.

À ses débuts dans les arts martiaux mixtes, Valérie avait sa propre entreprise de nettoyage après construction, qu’elle a lancée à l’âge de 18 ans seulement. Elle l’a gardée quelques années, puisqu’elle lui permettait de bien vivre et de faire en sorte que sa fille ne manque jamais de rien.

Une fois chez les pros, elle a pris la décision de fermer sa compagnie. Quand on devient professionnel, c’est entre autres parce qu’on est désormais suffisamment payé pour vivre de son sport. Mais la transition n’est pas toujours facile…

«J’avais bien compris que c’était impossible de performer à un haut niveau et de bien gérer une entreprise en même temps. En tout cas, ce ne l’était pas pour moi, avec mon cerveau. J’aime bien faire les choses et je me disais que je ne pouvais pas avoir une entreprise et dire “OK, j’ai un combat, je ferme mon cellulaire pour deux mois et vous ne pouvez pas me joindre” parce que, deux mois plus tard, je n’aurais pas nécessairement des contrats qui m’auraient attendue. Alors à moins d’être à la tête d’une compagnie avec une grosse structure qui roule très bien par elle-même, je ne vois pas un athlète diriger une entreprise, s’entraîner trois fois par jour et faire sa diète et tout réussir. Parce que ce sport nous draine complètement, mentalement et physiquement. On ne peut pas faire autre chose. Mais, avec le recul, fermer mon entreprise a été une erreur.»

Une erreur? C’est que financièrement, elle a vécu des moments très difficiles.

«J’ai fermé ça en me disant que j’étais partie sur une lancée, mais j’ai subi une fracture à une main à mon troisième combat et j’ai dû être opérée. Puis je suis retournée faire des combats amateurs. Dans ma préparation pour un combat amateur, j’ai été victime d’une grosse commotion cérébrale. J’ai été à l’écart pendant un bout. À mon retour, je me suis déchiré le labrum de l’épaule dans mon combat et j’ai dû avoir une opération et porter un bandage pendant six mois. Quand je suis revenue à l’entraînement, je me suis à nouveau déchiré le labrum. Le temps était vraiment long et je regrettais d’avoir fermé mon entreprise. C’est là que j’ai commencé à donner des cours, même si j’avais une attelle. J’étais capable de leur expliquer la technique et de leur montrer des mouvements, mais je ne pouvais pas combattre. Mes premiers enseignements n’ont pas constitué un chemin simple. Un entraîneur de boxe peut difficilement tenir des pads à une main. Si je regarde ma carrière par blocs, les étapes où j’aurais pu tout lâcher, tout sacrer ça là et que cette décision aurait eu du sens, il y en a eu. Et cette période-là en fait partie.

«J’ai réalisé que je faisais de l’argent avec ma compagnie seulement après sa fermeture. C’est quand j’ai commencé à enseigner et que j’étais payée à l’heure que j’ai compris que mon entreprise me rapportait davantage. Il y avait toujours de l’argent qui entrait avec une compagnie. Mais là, si je donnais deux heures de cours, j’étais juste payée deux heures.

«Le moment où j’ai été le plus près de tout abandonner, c’est à 30 ans quand j’ai commencé à me dire que ma fille était vieille, que je mettais trop de temps là-dedans et que je devais plutôt investir mon temps dans une entreprise comme je le faisais avant. Et c’est à ce moment qu’ils ont ouvert l’UFC aux femmes. Je ne pouvais pas prendre ma retraite au moment où les portes s’ouvraient enfin. Encore une fois, j’ai pris tout mon argent, j’ai acheté un billet d’avion pour Las Vegas et je suis allée faire les essais de l’Ultimate Fighter. C’est ce qui a ouvert les portes et fait en sorte que j’ai déménagé en Floride.»

Heureusement, pendant la période où elle a accumulé sa série de blessures, les commanditaires ont été d’une grande importance dans sa vie.

«Les commanditaires sont restés, même si certains payaient par combat. Si je ne me battais pas, je n’avais pas d’argent. Les commanditaires réguliers vont rester un bout, mais si ça fait six mois que tu ne t’es pas battue, ils vont commencer à te demander un peu plus intensément quand est prévu ton retour dans l’octogone. À partir de ma fracture de la main, j’ai été au maximum six mois sans me battre, mais j’ai fait des combats amateurs, alors ils n’apparaissent pas à ma fiche. Les commanditaires me donnaient un peu d’argent pour les combats amateurs et je portais leur logo, puis j’ai subi ma grosse commotion. Je suis revenue face à Kate Jackson, et je me suis blessée à une épaule. J’ai été une autre année et demie loin de l’octogone avec ces deux déchirures. On parle toutefois de combats qui donnaient max 3000 $, alors je n’allais pas loin avec ça. Ce sont vraiment les commanditaires et les cours que je donnais qui me permettaient de continuer. J’avais gardé quelques contrats de nettoyage de sites de construction, mais avec une blessure, je ne pouvais pas faire de ménage. Impossible de tordre une guenille à une main. Ce n’était pas pratique et c’était vraiment difficile. J’ai reçu une claque parce que j’étais vraiment habituée d’avoir de l’argent et, au moment où tu penses que tu vas devenir pro et que tout va bien aller, tu réalises qu’il n’y a vraiment pas une cenne là-dedans, que tu ne peux pas vivre de ça du tout.»

Même si les fins de mois étaient difficiles, Valérie ne voulait pas se lancer en affaires à nouveau. Elle voulait mettre tous ses œufs dans le même panier: son sport.

«Je savais que si je lançais autre chose, je ne deviendrais jamais pro, je n’irais jamais plus loin dans ma carrière. C’était trop demandant. Je le savais, mais j’en ai eu la confirmation quand j’ai déménagé en Floride. Je n’avais pas ma fille pendant les deux premiers mois, et je me consacrais à 100% à aller au gym, à dormir et à manger. J’ai perdu 10 lb d’un coup sans avoir changé ma nutrition, parce que j’étais beaucoup plus reposée. Mon niveau a tellement monté pendant ce temps-là que j’ai vu ce que je pouvais faire quand c’était mon job à temps plein. C’est ça, être une athlète de haut niveau! Une fois que j’ai goûté à ça, j’aurais été incapable de le refaire tout en travaillant. J’aurais eu l’impression de botcher, de ne pas bien faire ma job d’athlète.»

Pour un gars comme Jonathan Vallée, qui est passé pro, mais qui n’a jamais rejoint les rangs d’une organisation majeure, les commanditaires n’étaient pas si difficiles à trouver, mais il ne pouvait pas vraiment se permettre d’être sélectif.

«Ces commanditaires n’étaient pas nécessairement des anges… Disons que je n’ai jamais fait de facture. Il m’est arrivé de faire entre 5000 $ et 6000 $ en commandites pour un combat. Ces commandites étaient payées par des “amis” qui croyaient en moi et qui m’aimaient. Mais j’ai perdu ce combat et, au suivant, j’ai fait zéro dollar. Personne ne m’a commandité. D’un autre côté, je les comprends. Parfois, tu fais rêver le monde et c’est là que les gens embarquent, mais s’ils se rendent compte que ce n’était pas ce qu’ils pensaient, c’est terminé.»

Et les rares fois où il a fait un peu d’argent, celui-ci ne dormait pas dans son compte de banque très longtemps.

«On n’est pas payé pour les camps d’entraînement, alors je peux dire que je n’ai jamais fait une cenne avec les arts martiaux mixtes. Oui, j’ai fait un peu d’argent, mais pas assez pour en vivre. Et quand l’argent entre, disons que tu fais 8000 $, tu dois donner 1000 $ à ton coach, un autre montant à ton nutritionniste, payer tes cours, les suppléments, etc. Tranquillement, l’argent disparaît. Si tu n’as pas été cool avec ta blonde pendant les longues semaines du camp, tu veux te faire pardonner et tu l’emmènes au resto, etc. Tu es dans une bulle pendant deux ou trois semaines et, après, il ne reste plus rien de ta bourse.

«Tu travailles et tu recommences, encore et encore. Il y a de l’équipement à acheter, plein d’affaires. Quand tu perds, tu as fait les mêmes efforts que si tu avais gagné, mais tu as zéro reconnaissance. Tu te lèves le dimanche matin, au lendemain du combat, et tu te dis, bon, je recommence demain ou la semaine prochaine après un mini repos? Tu essaies de ne pas écouter ceux qui te disent que tu es pourri, que tu n’as jamais mérité ce qui se passe. Sur 11 combats, j’ai perdu quatre fois. Alors ce sont quatre camps complets que j’ai payés et pour lesquels je n’ai pas reçu de bourse. Le monde ne semble pas réaliser ça ou encore il s’en fout. Tu ne peux pas avoir le thrill de pratiquer ce sport en te disant que tu vas faire de l’argent», explique-t-il.

Outre les commandites, l’autre revenu des combattants provient évidemment des bourses liées aux combats. Elles ne sont pas à la hauteur de ce que les gens peuvent imaginer.

Sur ce point, David Loiseau a hâte que les choses changent.

«Les gens pensent qu’on est tous riches, mais… de tous les combattants canadiens, le seul qui a été millionnaire à cause du sport, c’est GSP. Et il y a beaucoup de combattants canadiens qui sont passés depuis le début des temps. Le seul exemple, c’est Georges. Il n’y a pas tant d’argent que ça dans les combats, contrairement à la pensée populaire.»

Cela explique pourquoi ce n’est pas seulement l’attrait et le besoin de monter dans l’octogone qui influencent la décision des athlètes en fin de carrière. L’aspect financier peut souvent peser très lourd dans la balance.

«C’est LA grande attrape, admet Valérie. Et c’est quelque chose qui peut parfois être frustrant à lire sur les réseaux sociaux, par exemple. Des gens qui voient qu’une personne perd un combat et lui disent qu’elle devrait prendre sa retraite.»

La combattante, qui a déjà été entrepreneure, fait un parallèle entre la carrière et une entreprise. Dans les deux cas, on peut passer toute une vie à bâtir son nom, sa compagnie.

«Ça m’a pris 20 ans pour me rendre là et à ce salaire-là. Au début, on se battait pour des sommes de 500 $ et parfois même pour absolument rien, puisque les tests médicaux coûtaient plus cher que ce que rapportait la bourse du combat. Mais si tu es rendu à te battre pour de plus gros montants, des 50 000 $, 100 000 $, 150 000 $, ce n’est plus la même chose. Je suis certaine qu’il y a un tas de gens qui accepteraient de se battre dans l’octogone dans un délai de deux semaines même s’ils n’ont absolument aucune technique de combat, si on leur promet que ça va leur rapporter 50 000 $. Même si la défaite est assurée. La personne n’aura qu’à passer un mauvais moment, encaisser quelques volées, mais gagnerait 50 000 $. Alors il faut se mettre dans notre peau, deux secondes. Quelle job est-ce que je pourrais faire après ma carrière qui pourrait me rapporter une telle somme aussi rapidement? C’est à ça que tu penses quand tu veux te revirer de bord et mettre un terme à ta carrière, mais tu te dis: “Attends… pourquoi pas un autre de plus, pour épargner un peu de sous, puis un autre, et un autre…” Et parfois, les occasions se présentent et tu te dis que tu as travaillé beaucoup trop fort pour ne pas les saisir.»

Ce n’est qu’une fois qu’elle a goûté à la compétition dans l’UFC qu’elle a compris tout ça.

«Je n’avais pas saisi toute l’ampleur de l’attrape avant d’en arriver à un certain salaire. Alors je peux comprendre le dilemme auquel font face les combattants qui gagnent des millions de dollars. Vont-ils refuser trois ou quatre millions de plus? C’est vraiment beaucoup d’argent! Dans quelles autres circonstances vont-ils en faire autant? Ça prend des années de travail pour se faire un nom qui vaut autant. Une personne qui a une entreprise qui rapporte des millions ne l’a pas construite en une nuit. Elle aura travaillé très longtemps pour y arriver. Est-ce qu’elle a le goût de la fermer quand elle est rendue à son apogée? Non. C’est le même raisonnement dans nos têtes. C’est très, très difficile de tirer la plogue.»

Dans son cas, la passion était toujours aussi présente. Oui, elle a eu des périodes de «bas», mais elle avait encore envie de se battre. L’argent était là. Mais c’était devenu dangereux et c’est grâce à son entourage qu’elle a su prendre la bonne décision.

Je me répète, mais personne ne pratique ce sport pour faire de l’argent au début. Je n’ai jamais fait ça pour devenir riche et populaire. En 2002-2003, mes cinq premiers combats, j’ai payé pour les faire. Aujourd’hui, 17 ans plus tard, c’est exactement la même chose. Ceux qui se battent à leurs débuts dans les organisations locales vont toucher 1000 $, 2000 $. Ils ne peuvent pas en vivre. Ça n’a pas énormément évolué sur ce point.

Il faut se battre pour les bonnes raisons, pour soi. Il faut travailler, gagner et, un jour, tu auras peut-être la chance de disputer un combat de plus grande envergure et de te faire voir. À ce moment, il sera important de livrer la marchandise.
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Quel avenir au Québec?

Il ne faut pas jouer à l’autruche. Au Québec, la situation des arts martiaux mixtes sur la scène professionnelle est loin d’être rose.

Ici, il n’y a pas vraiment d’organisation professionnelle pour présenter des galas. Il n’y en avait qu’une, soit TKO. Et son aventure a été, disons-le poliment, en montagnes russes.

TKO a été très forte pendant longtemps. Toutes les plus grandes vedettes au Canada sont passées par là. Puis, l’organisation a disparu pendant huit ans à cause de problèmes financiers, des dettes impayées envers les athlètes, les techniciens, les salles, bref pour plusieurs raisons. Elle est revenue et c’était bien pour la relève: il y avait des combattants qui pouvaient se faire voir sur ses cartes. Mais, encore une fois, la même «gamique». La compagnie ne remboursait pas son dû, devait de l’argent à tout le monde, alors son dirigeant s’est éclipsé. Il s’est sauvé. C’est dommage parce que j’ai toujours parlé en bien de l’organisation TKO, j’ai toujours soutenu qu’il fallait que ça reste, mais j’ai moins bien parlé de son promoteur.

Sa façon de faire est un secret de Polichinelle. Tout le monde sait que c’est un charlatan, mais quand une personne a le monopole, elle peut faire ce qu’elle veut. C’est un bon manipulateur aussi. À un moment donné, les combattants qui veulent se faire voir acceptent n’importe quoi pour pouvoir se battre, parce que c’est ça, leur passion, ils adorent ça.

L’organisation TKO était bonne, mais ce sont souvent ceux qui sont derrière une organisation de ce type qui ne sont pas – je vais rester poli – nécessairement les bonnes personnes. Ce sont parfois des profiteurs qui essaient de tirer avantage des combattants. Ces derniers sont tellement désespérés, en manque de combats, qu’ils acceptent de se battre pour une centaine de dollars. On leur promet des choses, des pourcentages sur les billets vendus, on les tient par les couilles. C’est un gros problème aujourd’hui. Aux États-Unis, il y a plein de petites organisations, mais ici c’est difficile…

En attendant d’avoir cette chance, les combattants québécois doivent s’exiler. Ils vont se battre dans des organisations américaines qui ne sont pas trop loin pour ne pas avoir à payer un billet d’avion. Ils peuvent aussi aller dans l’Ouest canadien. Mais ils doivent payer leur déplacement pour aller se battre là-bas, juste pour ajouter une victoire à leur fiche, l’améliorer et ainsi avoir quelque chose de crédible à présenter.

Ce n’est toutefois pas tout le monde qui peut se le permettre. Un combattant qui travaille à temps partiel, qui s’entraîne pour devenir meilleur et qui veut aller se battre dans l’Ouest va se retrouver financièrement dans le rouge, c’est certain. Il paie son billet, ça en prend un deuxième pour le coach et l’athlète n’est pas payé 10 000 $ pour se battre! C’est un pensez-y-bien d’aller là-bas à ses frais.

Tout ça n’aide en rien le développement de la relève québécoise.

David Loiseau et Jonathan Vallée ne sont pas plus optimistes. Le premier fait d’ailleurs remarquer que les galas locaux sont dorénavant une denrée très rare, même avec l’UFC, qui était souvent de passage au Québec il y a quelques années.

«J’espère que ça va avancer, évoluer pour qu’il y ait éventuellement plus d’argent. Mais, en ce moment, au Québec, la scène de combats est très, très tranquille. Ça n’évolue pas. Il n’y a pas beaucoup de galas locaux, ce n’est pas mentionné à la télévision, autant en français qu’en anglais. Ça m’inquiète un peu pour la relève. J’espère que ça va remonter, que quelque chose viendra changer la donne.»

Il trouve également très dommage qu’il n’y ait pas de vedettes québécoises en tête d’affiche des événements de l’UFC depuis un bout de temps.

«Il n’y a plus d’exemple. Les stars de l’UFC, ce ne sont pas des Québécois en ce moment. Depuis que Georges est parti, personne n’a pris sa place. C’est dommage, ce serait bien de pousser un peu plus les Québécois, mais je n’en vois pas à la télé», souligne David.

Au moment de la rédaction de ce livre, il y a deux Québécois dans l’UFC, soit Charles «Air» Jourdain et Marc-André «Power Bar» Barriault, mais on n’entend pas beaucoup parler d’eux.

Le sport est encore en plein développement partout sur la planète. Mais, ici, quand Georges est parti, ç’a fait mal. Georges, c’est Superman. Il est, à mon avis, le meilleur athlète de l’histoire de ce sport et je n’affirme pas ça parce qu’il est québécois, c’est la réalité. Quand il a décidé de se retirer pour la première fois en 2013, ç’a été un coup dur pour les arts martiaux au Canada. Il est revenu, mais ça n’a pas vraiment donné un coup de pouce, puisqu’il est revenu juste pour un combat (en 2017). Alors, oui, sa retraite a fait mal. Reste que les gyms d’arts martiaux mixtes au Québec ont poussé sans bon sens afin que de nouveaux athlètes se développent. Mais, à un moment donné, les jeunes perdent la motivation parce qu’ils s’entraînent dans le vide. C’est ça qui est plate. Est-ce que le sport est en santé mondialement? Oui. Au Québec? Non, pas du tout. C’est dommage parce qu’on n’a rien pour développer la relève, ici.

Un avis partagé par Jonathan Vallée.

«Ça ne va pas bien au Québec. TKO, c’était vraiment la ligue. Mais à force de ne pas payer les gens, qu’est-ce que tu veux faire? Chaque fois qu’un autre promoteur tente le coup, les partisans ne se déplacent pas. Les billets sont chers, les promoteurs doivent investir, ils perdent de l’argent. Ils se demandent l’un à l’autre “Toi, tu l’as déjà tenté. As-tu fait de l’argent?” et si l’autre répond “Non, j’ai perdu 6000 $!”, qui va avoir envie de se lancer là-dedans? Qui voudrait investir à la Bourse dans une action qui ne peut pas te promettre que tu vas faire de l’argent? Quel est l’intérêt? Ceux qui font ça, ce sont souvent les passionnés, qui ont beaucoup d’argent et qui organisent un gala pour le fun. Mais même ces gens-là finissent par se tanner après une fois ou deux.

«C’est la même chose dans le reste du Canada. On appelle les plus grosses ligues et elles vont nous répondre qu’elles n’ont pas d’argent, qu’elles peuvent nous donner tel montant, mais à condition qu’on aille se battre pour le championnat, un combat de cinq rounds de cinq minutes à se taper sur la gueule. Ah, et pour ça, ils vont t’offrir 1700 $. Si tu gagnes, ils pourront ajouter une tape dans le dos et peut-être un billet d’autobus, ironise-t-il. Il n’y a rien d’intéressant là-dedans.»

Jonathan ajoute qu’il y a tellement de jeunes qui veulent percer, que ça ne changera pas.

«Ça cogne sans arrêt à la porte. Tu n’es pas content? Va-t’en, j’en ai un autre qui s’en vient», souligne-t-il.

Si la situation est tout sauf rose au Québec, quelle est la solution? En fait, on l’avait, la solution, et c’était TKO. Je dirais même que LA solution, c’est encore TKO.

Il faut que les promoteurs arrêtent d’entourlouper les combattants, qu’ils disent la vérité et qu’ils fassent les choses correctement. Il y en a au cours des années qui ont essayé de créer des organisations, comme Ringside, Empire, etc. Sauf que ceux qui pensent lancer une fédération croient aussi qu’ils vont faire de l’argent avec ça. Mais pour en arriver là, ça prend du temps, car il faut se bâtir une crédibilité. Et il ne faut pas oublier qu’un gala compte une douzaine de combats, ce qui donne 24 combattants à payer. Ils ne sont pas payés cher, mais il faut quand même un budget pour ça. Puis il y a la salle, les techniciens, etc. On veut bien entrer dans nos frais, mais c’est certain qu’ils se retrouvent dans le trou lors des premiers événements. L’idéal, ce serait une personne qui veuille s’impliquer parce qu’elle est très passionnée… et très riche.

Ce n’est pas demain la veille que quelqu’un va faire de l’argent avec une organisation. C’est un peu pour ça qu’il n’y en a pas vraiment d’autres qui ont vu le jour.

C’est donc la solution. Mais est-ce que ça va se faire? Je ne le sais pas.
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Quand le vieillissement rapide du corps sonne le glas

Il n’y a évidemment pas que les coups sur la gueule qui causent de la douleur. L’entraînement des arts martiaux mixtes tout entier est douloureux. Valérie Létourneau en sait quelque chose. Avec le temps, elle a développé une force quasi ésotérique pour arriver à endurer tout ça.

«C’est sûr que les athlètes ont une grande force pour passer à travers tout le processus. C’est un sport extrêmement douloureux. Il n’y a pas une journée où tu sors du gym sans avoir mal partout. Il faut vraiment que tu aimes ce que tu fais. Ce n’est pas qu’on aime avoir mal, mais c’est qu’on aime performer. Et quand tu as fait tout ce chemin-là pour te rendre au combat, il n’est pas question de lâcher prise. Une fois que j’avais réussi à couper mon poids et que j’avais fait le poids à la pesée officielle, j’étais prête à rentrer dans l’octogone avec une marchette, ou même en fauteuil roulant s’il le fallait. Personne n’allait m’enlever mon combat après avoir fait tous ces sacrifices», affirme-t-elle.

Plusieurs lui disaient, surtout après les coupes de poids brutales qui l’ont menée directement à l’hôpital, que c’était insensé qu’elle aille se battre dans cet état.

«Mais c’est moi qui voulais ça. Je voulais y aller. Dans ma tête, c’est ça qui se passe. Je ne pouvais tout simplement pas concevoir que j’étais passée à travers tout le processus qui précède un combat et que l’on m’empêcherait de monter dans la cage. C’est difficile à expliquer, mais dans ces moments on trouve en nous un genre de force. C’est tellement intense, je pourrais presque écrire un livre juste là-dessus! Je suis capable de parler à mon corps. Je ne sais pas combien de fois j’ai séparé ma tête de mon corps. Je m’adressais directement à mes jambes en leur ordonnant de courir. Je leur disais que je me foutais bien qu’elles aient mal, même si ça faisait deux heures qu’on s’entraînait, mais je devais couper du poids. Alors, pas le choix: “Courez!” Le nombre de fois où j’ai littéralement parlé à des parties de mon corps pour leur dire que je n’en avais rien à foutre de comment telle ou telle partie se sentait. Ç’a peut-être l’air un peu débile, mais rendue là, je fonctionnais comme ça.»

Le matin de son combat de championnat, elle a dû avoir un long monologue avec son corps. Elle s’est levée complètement boursoufflée en raison de la rétention d’eau. Elle s’est mise à masser ses jambes, à leur parler. Puis un passage sous la douche d’eau chaude, enduite de lotion pour transpirer et évacuer toute cette eau.

«Tu fais ce que tu as à faire. Tout ce que tu veux, c’est être capable d’entrer dans le ring. Une fois là, ce n’est pas que tu te fous du résultat, parce que tu veux toujours gagner, mais tu veux surtout que le combat ait lieu. Les répercussions viennent après. Pendant le combat, c’est comme si tu étais dans un accident, mais que tu vivais sur l’adrénaline. C’est après que le corps subit les conséquences et les contrecoups de ce qu’il a encaissé. On gonfle, on a mal aux reins, on est complètement drainé. Pour ce combat-là, ça m’a pris au moins six semaines avant de revenir à la normale et de pouvoir retourner m’entraîner sans être extrêmement fatiguée», se souvient-elle.

Ce combat de championnat en sous-carte de l’UFC 193 Rousey c. Holm disputé le 14 novembre 2015 à l’Etihad Stadium de Melbourne, en Australie, Valérie l’a perdu par décision unanime face à Joanna Jedrzejczyk après avoir encaissé de nombreux coups.

«C’est sûr que la fatigue était probablement aussi due à une commotion, mais c’est un tout qui a causé cette défaite. C’est beaucoup pour notre corps, si tu ajoutes la déshydratation et un combat qui dure trois rounds ou, comme en championnat du monde, cinq rounds de cinq minutes, ça génère beaucoup d’impacts. On est brûlé du camp d’entraînement également, alors on vit de très gros hauts et de très gros bas, autant physiquement que mentalement.»

Les commotions cérébrales, même si elles sont de mieux en mieux encadrées et surveillées, restent un risque du métier. L’idée de ne plus avoir un cerveau fonctionnel à 100% a grandement inquiété Valérie pendant sa carrière.

Pendant les six semaines nécessaires à sa récupération – les deux ou trois premières, elle ne pouvait rien faire puisque sa jambe était enflée et que son visage était très tuméfié –, elle retournait quand même au gym parce que c’est là où elle se sentait bien.

«Je ne me sens pas bien à la maison, parce que j’ai le goût de bouger. Sauf que, d’habitude, j’allais au gym et je pouvais m’entraîner deux heures sans problème. Mais là, je me sentais couci-couça après à peine 45 minutes, une fois que j’ai pu reprendre l’entraînement. Mais ce n’est pas si grave. Toutes ces blessures s’arrangent. Le corps se répare. C’est une manière de penser qui peut paraître un peu bizarre pour certains, mais je me dis que si je me fracture la main, on va la réparer. Si je me casse tel os, on va le réparer. Le cerveau, ça ne se répare pas. Avec le temps, on commence à s’inquiéter de l’impact des commotions cérébrales sur nos capacités intellectuelles.

«Si le fait d’être défigurée, d’avoir des cicatrices ou le nez cassé te dérange vraiment, ne t’embarque pas dans les arts martiaux mixtes. Il y a tellement d’autres boulots dans la vie, ce n’est absolument pas une obligation de faire des combats. On est là par choix, mais j’en ai davantage pris conscience après ma première commotion. J’ai lu sur le sujet et la prévention des coups à la tête est de plus en plus dans les discussions. L’idée du danger des commotions commence à cheminer dans nos têtes.

«On pense au fait que la vie va continuer après les combats. La vie passe vite et je me sens encore comme si j’avais 19 ans. Mais, maintenant, je sais que je ne peux plus combattre comme avant. Mon corps est fini, en ce moment. J’ai besoin d’une nouvelle épaule, je suis à un cheveu de devoir subir une opération au cou. J’ai commencé à avoir des problèmes à mon bras gauche en 2008 après une opération au labrum. Ça s’est dégradé par la suite et j’ai développé beaucoup d’arthrose dans mon cou et dans mon épaule à cause des impacts. Les deux dernières années de ma carrière ont été les pires. Mon bras gauche s’est complètement atrophié et j’ai perdu plus de 50% de ma portée en mouvement. C’est ce qui m’a forcée à prendre ma retraite. Je suis en train de faire face à la réalité d’après», détaille-t-elle.

Valérie a commencé à comprendre qu’elle en était à son dernier camp d’entraînement parce qu’elle «poussait sa luck», comme on dit. Elle se préparait pour un combat dont elle était la tête d’affiche, lors de l’événement Bellator 213 Macfarlane c. Létourneau, le 15 décembre 2019 au Neal S. Blaisdell Center d’Honolulu, à Hawaï, face à Ilima-Lei Macfarlane. Avant cet affrontement, cette dernière avait une fiche parfaite de 10-0-0, tandis que Valérie affichait un dossier de 10-6-0.

«Je me doutais que ce serait probablement mon dernier. Je commençais à perdre beaucoup de sensations dans mon bras gauche. J’ai fait vieillir mon corps beaucoup plus vite, mais je veux que mon cerveau fonctionne. J’ai toujours eu confiance en moi, je suis une fille qui a une bonne tête sur les épaules. Je ne me suis pas lancée dans les sports de combat parce que je ne pouvais rien faire d’autre, mais parce que je tripais là-dessus. Mais là, je veux pouvoir faire le reste de ma vie avec mon cerveau qui fonctionne. Après tout, il me reste encore pas mal d’années, puisque je n’ai que 36 ans. C’est ce qui fait réfléchir.»

D’autant plus que son dernier combat a eu lieu à peine deux semaines après les terribles événements qui ont mis fin à la carrière d’Adonis Stevenson, victime du coup de trop qui lui a presque coûté la vie et qui lui a causé des séquelles permanentes.

«Ce n’est pas quelque chose que l’on voit beaucoup chez les femmes, peut-être parce que les impacts sont moins lourds, mais avec tout l’entraînement, les coups et les coupes de poids, je voyais bien que je commençais à en payer le prix. Après mes deux derniers combats, les gens ne me le disaient pas, mais je me rendais bien compte que je commençais à bégayer. Je voyais dans le visage des autres que quelque chose avait changé. Quand tu commences à voir des signes comme ça, le combat de plus ne vaut peut-être plus la peine. Tu ne veux pas faire le combat de trop.»

Ce fameux «combat de trop» est un grand danger qui guette les combattants. Même s’il sait qu’il a poussé son corps aux extrêmes avec une dizaine de commotions cérébrales, Jonathan Vallée, lui, ne s’en inquiète pas trop.

«Ce n’est pas quelque chose qui me fait peur, même si je sais que c’est là. Mais un pilote en NASCAR vit aussi avec les dangers de son sport. Si je m’entraîne et que j’ai un peu mal à la tête, est-ce que c’est à cause des commotions? Est-ce que je devrais faire du sparring avec un casque? Je ne sais pas. Comme on dit en anglais, a fighter fights: un combattant, ça se bat. C’est en dedans de moi. Avant, je travaillais en construction et j’aurais aussi bien pu mourir en faisant ce travail. Quel est le but de la vie si on ne fait pas ce qu’on aime? La passion est plus forte que tout. C’est sûr que la boxe, que j’ai commencée récemment, c’est différent. On se plante les pieds et on se frappe à la tête avec les gros gants. En arts martiaux mixtes, on porte de petits gants et on ne veut pas que l’adversaire nous touche, parce que le combat peut se terminer vite.»

À son dernier camp d’entraînement, qui en était un de boxe, Jonathan pense qu’il a fait une autre commotion, même si elle n’a jamais été confirmée.

«J’avais de gros maux de tête et, à mon dernier sparring, j’ai senti que quelque chose clochait. De 18 h à 20 h, le soir même, je ne me souviens de rien. Comme si j’étais soûl. J’ai pris une pause des sports de combat pour m’occuper de mon fils, mais c’est une pause qui est aussi bénéfique pour ma tête. Est-ce que c’était encore une commotion cérébrale? Je ne le sais pas. Je ne suis pas trop éclairé sur l’historique de mon cerveau», admet-il.

Et pourquoi ne va-t-il pas voir un médecin pour en avoir le cœur net? Est-ce parce qu’il ne veut pas connaître la réponse?

«C’est un peu des deux. S’il me disait qu’il faut que j’arrête… dit-il avant de prendre une pause. Je suis peut-être chanceux et rien ne va se passer. On va voir. Pour le moment, je n’ai pas de combat prévu et peut-être que je ne me battrai plus. Pour l’instant, je suis avec mon fils à la maison et j’aime ça, mais il va falloir que j’aille travailler un jour ou que je trouve autre chose. Je suis dans une période de flou.»

Comme il ne craint pas le combat de trop, il accepterait volontiers un autre duel, mais pas contre n’importe quel adversaire.

«Si quelqu’un me contacte, ça ne peut pas être à un mois d’avis, je ne serais pas prêt. Pas non plus contre un gars qui a la même fiche que les tops que j’affrontais quand j’avais un dossier de 6-1. À l’époque, je me battais toujours contre les meilleurs. Aujourd’hui, je ne demande pas un jambon, mais un gars dans la moyenne qui est dans ma situation. Si c’est le cas, ce serait peut-être intéressant. Si j’ai quelques mois pour me préparer, avoir un bon camp, je le testerais. C’est certain que si j’ai toujours mal à la tête, je devrai penser à arrêter. Mais j’ai dit à ma blonde que j’aimerais en faire un dernier, pour que ce soit clair et que ce soit moi qui décide du moment où ma carrière va se terminer.

«Et qui sait ce qui pourrait se passer, si j’en knocke un premier, puis un deuxième au combat suivant… Mais si ce n’est pas ça, je dois être réaliste.»

Pour Valérie, la retraite a été difficile à accepter. «Ça prend des gens autour de toi qui sont là pour dire non, pour te convaincre d’abandonner. Te dire carrément: “Non, c’est assez.” Dans mon cas, c’est quand un troisième médecin m’a dit que je risquais de me retrouver handicapée si je continuais. C’était devenu assez difficile de cacher le fait que je ne pouvais plus me servir du tout de mon bras gauche. Tous mes entraîneurs le savaient en camp d’entraînement. Tout était basé sur les techniques à éviter, ne plus s’avancer dans telle position, décocher de tel côté. Mes options étaient de plus en plus limitées. Et comme je ne me battais pas contre des jambons – mon dernier combat était pour une ceinture –, j’aurais pu payer très cher le fait d’aller me battre encore avec une moitié de moi-même, en n’étant pas concentrée à 100 °%, pas entraînée à 100%. C’était devenu dangereux», me confie la jeune retraitée.

«J’ai vraiment connu un gros down, un reality check quand j’ai réalisé qu’il fallait vraiment que j’arrête. Mon dernier combat a eu lieu en décembre 2018 et, lors de la fête de Noël qui a suivi, je n’étais même pas capable de le mentionner sans me mettre à pleurer. Il ne fallait pas que personne m’en parle. Mais, même si j’ai beaucoup de plaisir à m’entraîner, il y avait plusieurs choses que je voulais faire depuis des années et que je remettais toujours à plus tard. Je me disais que je les ferais quand je ne me battrais plus. Là, c’est le temps.»

Les arts martiaux mixtes, c’est tout ce qu’elle a connu dans sa vie et il est normal qu’elle cherche à avoir une après-carrière en lien avec son sport.

«J’ai toujours été entrepreneure et j’ai toujours voulu m’impliquer ici, au Québec, avec les jeunes et tout, alors je suis en train de me structurer. Je donne des conférences, je m’implique dans des fondations, j’ai commencé à entraîner des gens, mais je ne veux pas faire du gym uniquement. Ce que je veux, c’est redonner ce que j’ai appris et j’essaie de soutenir davantage les athlètes du Québec, parce qu’on dirait que c’est plus difficile de sortir du lot. On n’a pas beaucoup d’options pour commencer au niveau plus bas. Comme les combats amateurs ne sont pas légaux ici, comment peut-on devenir professionnel? C’est quelque chose que je vais essayer de pousser le plus possible. Ça me permet de rester dans mon domaine sans devoir encaisser tous les impacts qui viennent avec», dit Valérie.


CONCLUSION

Mes adieux

Quant à moi, mon dernier combat a été très particulier. À part moi, une seule personne savait que ce serait mon dernier, peu importe l’issue. C’était mon entraîneur.

Ma femme n’était pas d’accord pour ce combat. Surtout que, en fait, j’avais signé un contrat bon pour cinq combats avec l’UFC. J’avoue qu’il y a eu des chicanes lorsqu’est venu le temps d’accepter cette entente. Mais elle a rapidement compris que ça faisait partie de mon ADN et que j’allais le faire, peu importe!

De mon côté, je savais que j’allais y faire mes adieux.

C’est peut-être un peu égoïste de ma part, mais je voulais vivre ce moment en solitaire, je voulais qu’il m’appartienne. Savourer le dernier camp d’entraînement, la dernière coupe de poids, la dernière présentation et la dernière marche vers l’octogone. Le dernier combat.

J’étais en paix avec mon choix et c’est ce qui a fait que tout le processus était spécial, mais surtout qu’il m’appartenait. Ma décision a été prise des mois avant le duel et elle a aussi été prise après la naissance de ma fille. Beaucoup de choses avaient changé, même si ma préparation n’avait pas été affectée.

Le combat était en sous-carte de l’événement UFC 210 – Cormier c. Johnson 2, le 8 avril 2017 au KeyBank Center de Buffalo.

Comme ce n’est pas la ville la plus excitante qui soit, j’ai dit à ma femme, à ma famille et à mes amis de ne pas se déplacer pour ça. Ils se sont tous réunis chez moi pour regarder le combat.

J’ai finalement perdu par décision unanime face à Thiago Alves, mais le résultat ne m’importait pas du tout. C’était la fin, c’était moi qui l’avais choisi et j’avais la chance de sortir par la grande porte, comme on dit.

Généralement, le combattant perdant ne se fait pas interviewer dans l’octogone pour la télévision. Ça allait être le cas. Mais avant l’entrevue du gagnant, comme le veut la tradition lors du dernier combat d’un athlète, j’ai retiré mes gants et je suis allé les déposer au centre de l’octogone. C’est notre façon de souligner notre départ, comme on dit d’un joueur de hockey qu’il accroche ses patins. Le journaliste responsable des entrevues a vu la scène et est venu me voir.

— Je suis en entrevue ici avec le gagnant Thiago Alves, mais je suis aussi avec Patrick Côté qui vient de déposer ses gants au milieu et je crois que je sais ce que ça veut dire, mon cher…

— Ouais, c’était le plan depuis le début. Gagne ou perd, ça allait être le dernier de ma carrière. Merci beaucoup, ç’a été 15 ans extraordinaires. Merci, les fans, lui ai-je répondu en anglais, alors que les larmes commençaient à monter.

Puis j’ai dit quelques mots en français.

— Merci beaucoup, tout le monde au Québec, pour les 15 dernières années. Merci du soutien!

Et j’ai poursuivi en anglais, en remerciant tout le monde de l’organisation, dont Dana White, tandis que la foule m’offrait une émouvante ovation.

— Patrick, tu as eu une belle carrière. Ç’a été un honneur de décrire tes combats. Merci beaucoup pour toutes tes performances incroyables dans l’octogone. Patrick Côté, mesdames et messieurs, pour la dernière fois! a-t-il conclu pendant que mon dernier adversaire m’enlaçait.

• • •

C’est donc en regardant cette entrevue exceptionnelle du perdant que tous ceux qui étaient réunis chez moi ont appris qu’ils venaient d’assister à la fin de ma carrière d’athlète. En même temps que des millions de téléspectateurs.

Évidemment, ma femme était surprise, mais aussi contente de l’apprendre. Elle savait que la fin approchait, mais ignorait qu’elle arriverait si tôt. Tout le monde était très ému.

En entrevue d’après-combat avec la journaliste Megan Olivi, j’ai pu préciser ma pensée.

«Il est temps que je prenne soin de ma santé et de ma famille. J’y ai pensé longtemps et je suis en paix avec ma décision. Elle n’a pas été prise sur le coup de l’émotion après la défaite.»

Et moi, à l’âge de 37 ans, je savais que ma décision était la bonne. Il n’était pas question que je m’acharne et que je dispute le combat qui allait me priver d’une après-carrière de qualité. Je savais que je ne pouvais plus aspirer à un combat de championnat du monde et que j’avais perdu un peu de rapidité. Cette fraction de seconde de moins avait fait en sorte que, dans mes deux derniers combats, il y a des coups que je n’avais pas vus venir et c’est ce que je voulais éviter. Je ne voulais pas qu’on me mette K.-O. et en subir des séquelles. Comme nouveau papa, je voulais pouvoir être avec ma fille à 100% et jouer avec elle, la voir grandir. Avec un cerveau en parfaite condition.

C’était à mon tour d’être plus intelligent que les risques liés à mon sport.
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